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Adeline.-Tu sais Edouard tu aurais pu te dispenser (le tremper ton pied dans 1la botte: c'e.t vieux jeu.
.Efoitardl.-? ..
Ade/ine.-Tu vas encore me (lire:. Petite soeur faut (lue j'aille au club nie faire cirer. (.!a t'ennuie donc bien (le sortir avec moi
k'<L<itard.-Majs non, nmais non.
Cireur ule boIieîý (qui a tut cendtu). -Alors, m'srnu touirnez-vous, va voue coûtera nioius-echer qu'au'club.
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Une vérité ne peut courir le inonde sans être
défigurée.

La bonne société n'est pas toujours la incil-
lettre société.

Vos anmis vous aperçoivent d'autant plus loin
que vous êtes plus riches.

Ce qu'un homme pense qu'une femme pense de
lui est à cent lieues de la vérité.

Puisque le mariage est une loterie, pourquoi
le gouvernement ne l'interdit-il pas?1

L'ouverture d'une saison est toujours suivie de
l'ouverture des porte-monnaies des maris.

Comble de la pénitence pour une blanchisseuse:
li6passer ses péchés et en peser les conséquences.

S'il est agréable de parler du bon vieux temps,
il est préférable (le vivru dans le temtps présent.

C'est quand nu ho men s'aperçoit que la chmaise
sur laquelle il ý'ouI t s'asseoir n'y est plus qu'il
croit le plus fe n'ment à l'attraction du centre
de la terre.

Dans une valse, ordin~aire une personne par-
court on mllyenne uni, digtance d'un demi-mille.
Combien d4 jcuncs/ý'ilIes se lamtentent pourtant,
lorsqu'el les ont ý,u quart (le mîille à faire prour
visiter une vioillé tante.

Petit dictionnaire lin-dIe-sièe(
ulvetg.-Indirine (lui neO mîanque pas de chien.
Budlja,.-lUne revue de l'année prochaine, avec

beaucoup de couplets (le factures.
CiarneUste -Aaleanchec.

,Di;î)lt)ealc. - )oreur pour pilules.
Echlé&?ne.-Excellenit procédé pour faire passer

plus vite les seîmîain<'s et les mois à ceux (lui trou.
vent le temps long.

-EpousC?..l u je Ill jet e à l'eau.
'Nait. je n'épouserai pas lin fou Comule vous...

-'on? [îeurqutoi?
-Quandl( on désire tarit se marier, on est fou.

MOTS D'ENFLANTS

l'et Pn :Mni je viens de grimper sur
le gyrand arbre du jardin.

-Comment, petit polisson ! Et ta culotte...
l>etil P>aul, (avec fierté).- -Ma culotte aussi!

L'autre jour, notre ami Baîrylas, historien de
dix ans, faisait emi ces termes, à son petit frère,
le récit de la découverte de l'Amérique:

Le roi d'Espagne dit un jour à Coiombl)
"-Pourquoi Ile vas tu pas découvrir l'Amé-

rique?
"I-Mais j'irai, Sire, si Votre Majesté veut

bien mie donner un vaisseau.
"Il obtinLt le vaLýseau et partit.
Après une longue traversée, le pilote dit à

l'illustre navigateur
"-Col oni, j'aperçois la terre.
"-Ce doit être l'Amérique.
"I-Est-ce bien certain?1
"l-Rien de plus simple que de s'en asFuré. Je

vois sur le rivage des indigènes nous allons les
interrogrer.

"Descendre dans une chaloupe et se diriger
vers les sauv'ages fut l'affaire, d'un instant.

1- [ é là-bas ! s'écrie Colomnb, est-ce ici
l'Amérique?

",-Parfaitement, répondit le sauvage.
"-Et vous êtes tous Américisjeupo?
,,-En effet, nous le sommes.
"-Et toi, s'informe le grand chef, serais-tu

Christophe Colomb ?
"1-Tu l'as deviné.

Alors le grand chef des indigènes se retour-
nant vers ses camarades:

"1-Mes amis, il n'y a pas à sq le dissimuler,
nous sommes découverts!"

LA FEIMME MOD)ERNE

-Tu sais tCeorges, si je'ne suis pas rentrée à oiw.e
hteures; tu peux te coucher j'ai mon pîîsse-partout.

LES PRIMES DUI "SAMEDI"
1> s -erenière crculare, Li. Su ozat l courl s(5C'

leciir qil lr l-irait (les primes, contimnu le font au-
jîuru'utmî îi-sîious les grands jouîrnaux illustrés dies
Etats- unis et de Erul.

(A1 t priIi urninsteront en objet d'utlit et de fant.aisie
autcl sý e îrnières fabriques dlans des condit.lons exceli-

tiîîelmiiavatagus.,r et livres aux lcte.ur-s du Su.-
uanîitd il., sent vemîdusaux prix du fabr icant.

Li'. SANID M '111I- l i oiiiiCe e serVire île primies piar les ar-
ticle siiivafli,:

PRIMES POUR LES ABONNES
A tuit, abionné nourveauitî ancieni q1ui reniouvellera sec

aiIonmîIe"iici k pou r SIX MOIS 1l. un asî:, lri ie épin-
glette pour hiommne ou fleur femîime d'une valeur de 81.50.

A torue puersoncne qui eniverra rm ,tiîu CINQ abonnés
nuvueaux taboninemnts île I; mois). Li, S,%.Nimul offrira uin
bracelet cii argulit Felidte dt'uneî uîdli r tic $.00.

Chaue abonuné rcevrat ei Ilslèîig ecidsu un
titonnée.

PRIMES POUR LES ACHETEURS AU NUMERO
'Iont acheteur dle 10 numéros cinsiettf.r. lin Sammî(lui

nosrtraa 10 bureaux DIX vontrons niumérotés qu'il trou-
at la pge Il. icevra, noy-einnInt soimme lte $1.50

une mentie rlfrrc f i*e frouçist,,;Lvfe boitier un miétal
ncelé, 18 ligues, à remorntoir, mururvemuent à cylindre, 1
trous eni rubis avec caidran il secondes, d'uneî valeumr de
$3.50.

Tj'îrut acheteur qtui apportera CINQ couipons. conmme il est
(lit ci.dessits. recevra moyennancit cinuanimte' rentiî.q, uni bra-
celet ou une êîiinglette Il une valeur de $2 00.

Ces irimesc tpourromnt être vus au bureau (lu $AEi,5115
rue Craig.

L'ARAIGNÉE ET LE VER A SOIE

L'araignée en ces mots raillait le ver à soie:
"tn Dieu!1 que de lecteur dans tout de ceque tu faisî

Vois comîbien peu de temps j'emcploie
A tapisser un mur d'innombrables filets.

-Soit, répondit le ver, mais ta toile est fragile:
Et puis à quoi sert elle ? à rien.
Pour moi, mon travail est utile;
Si je fais peu, je fais bien." (L . BA i .Lv.

TOUT S'EXPLIQUE

Deux jeunes femmes passaient sur la rue
Sainte-Catherine.

.- J'ai quarante-cinqë enfants, dit la premnière.
-Moi j'espère arès 1 jour de l'an en avoir

cinquante-sept. p
Et les deux jeun' l -es entrèrent dans l'école

où elles faisaient la' asse.

UN DÉRIVATIF

Dr Iiffioir.-Cet animal de Crackamor fait
une fortune avec sa nouvelle drogue pour guérir
les rhumatismes.

.Dr Saigrte/ort.-Guérir les rhumatismes! mais
c'est une atroce blague.

Dr Pillnoir.-Parfaitenment; mais il rend ses
clients si malades qu'ils en oublient leur première
maladie.

UNE L)EFINIT[ON

.iladamte.-Jacqqtcs, 1.ý journal annonce que la
nouvelle actrice dimjtI 4~ montologue entre le deux-
ille et le troisième e e; qu'est- ce que c'est qu'un

nil3noloue? Un
.najetr. - L ib0ooogue, c'est ce que j'ai à

entendre pendant trois quarts d'heure environ,
lorsque je rentre le soir un peu, plus tard que,
d'habitud.



LE SAMEDI

UN MONSIEUR

<Scène de camplagne)>
Le 27 avril 18C.., à neuif heures six minutes

du matin, Françoise, Bar'linet, âgée de quarante-
six ans, cuisinière, feîuî<îe dle chambre et lectrice
chez M. I)udeal, rentier, deîîîeurantit L..., rue
Neuve-do-Coiiiniercee, No. 26, entra, commne un
coup de vent, dans une élégante petite salle bisse0
où Madame Dudeval ce- sa ille prenaient leur
premier déjeuner.

-Madame !... Madame I..il vient (le des-
cendre, à l'hôtel du Ili>io el Or... un inonsi#ur

-Un monsieur?
Et tout le monde courut à lafntie pourt je

ter vite un regard à travers la mîousieline du
rideau.

Le Pigeon (10r représentait, (lu moins à cette
époque (depuis notre état de déce.-denece l'a, hélas!
bien changé), le nec plus ultrà, le summrumi,
l'idéal, dii genre hôtel conait il /fau1.

Je n'ai 'Pas le loisir (le m'étendre ici sur ses
extraordinaires mérites, non plus qlue sur ceux
(le l'honnête M. Dumins, sont propriétaire: je
mentionnerai seulement la fac;on <'uine rocli'-chle,

Q1JUEJ -VOTILmAIT-IL JDIRE?

Elle.-Vous avez dût bieni volis ennayer avec une voisine comnmo moi, pendant le dîner ?Voyez-vous, c'cst'quc
tont spirituelle.

Lui.-On ine l'avait dit, mais je n'avais pas voulu le croire.

véritablement supérieure, dlotit on avait dispcsé
l'entrée de cette remarquablq nmaison. Cil l'é-
taient que quatre miar'ches, et une pietiteý te.rratsse
recta-n,,ulairp- te-ré'meitée de ,îuelon'es ilcurs -

niaiq, quel tont ! quelle- ([:atéè el s la réunijoni
de ces simiples choses ! En% posant le< j'icd sur la
Première marche, dé jà une smtisf.ct iort part icu-
lière vous gagnlait ; arrivé sur la terrus.4P, il seili-
hlait que l'on ne fût plus, pour ainsi dire, le
mnêmle homme :me croira (lui veut, il s-, produi-
sait là une espèce éi in un ii' être, un
charme, qîue personne î'xlqeajnas

M. Dunuins, dans son intmelli-,"ntce <liue et
grande, appelait nmodeste'ment cela : le perron,
laissant ait voyageur éiîertcillé le soin de, coin-
prendre ce que renfermait cm cignplo mot.

Or, cette partie de la rite NuedîCîne
était, à part les jours de fêt', le suIcoiqi grai et
vivant de lat petite cité <le triois imil le -uincs mi
nous tî'atnsparton.s le lecteur. B> eiîli'ureux les
rares privilégiés, les notlables, qii ainsi (lue la
famille Dudeval, avaient vuie sur la façade du
Pigeon d'Or.

Mais, laissons pour un inistanrt tout cela, ctre
venons à l'événement (lu jour.

(télas, oui ! il fumîiait.
Le preîmier meouva:eîît était dle regretter chtez

lui cette mauvaise habitude ; miais il sullisiait d'a-
voir regardé un ins'.ant, de distinguer seulemnent
comnet il tenait son cigare, - et quîe ce cigare
était des plus fins et des plus exquisi, - pour
trouver que ce qlui était déf-aut ciez les autrie,
ajoutait à sa personne un(, éléganîce et un charnme
(le plus.

Commue l'oit pensu', nion iseuleiiient chez M. Du-
cleval, mrais dains les lit ii îoîs voisinete, chacuu (le
ses nmouvemienits était suivi et noté avec soin.

Il sa;rrêtt ( levant quaelques nî~snregar.
dlit les étalag.'s atvec uni atir, en apparence, in-
différent, puis il 'eg eadauns une avenue l.té-
rate.

En allant prendre son absinthe', M. l)udeval
saitiit le momrient où le, tihi'îre dI hôtel était sur sa
porte, et, après3 un bonjour, il , amiena adroite-
riirnit cette question

-Qu'stýe dlone <lue ce monsieur (lui est de£-
ci:ncu chlez vous, ce rîlatin 1

-5i julie hîommîne bien di,,itiutSu, dit d'un
atir grave Ml. iuninfi.

-Je rie sais pourquoi ,J'ai cett" idée, ajouta

Je nec sais si l'on a bien saisi le sens, la portée
exacte, de cette expression -un monsieur!

San% dloute, le I>iqyon d'Or recevait quotidien-
nemient des clienti; d'importance :à chaque arri-
vée du train, le dessus du Pallier, si l'on veut,
descendait dans cette maison d'ordre et (le bonnti
tenue; muais ce dessus là était ordinairement
compose <le niégocianits, do voyag"-ur.3 de com-
iierce très distingués, d'hiommies dlafflaires, do
dames respectables ou de rtentiers en villégiature.
Vous sentez donc la différence ; le voyageur dont
il s'agit nî'était plus du tout du même genre :c'é-
t'ait.., enfin, un monsieur !... P uiýqiie l'on a coni-
pris, .10 continue mon histoire.

Vcrs dix hieures un quart, il sortit de l'hôtel et
prit la rue, <>11se dirige Ltnt clu côtéd(e la campagne.

Il avait changyé de Mêenients. C- n'était encore
qu'une tenue de voyage, on (le proiena<le, miit
d'une élégance t d'un" ga-ût! depîuis le "racieuxc
chape.tu gris de perle, jiusqu'aux minices souli"rs
lacés, à plointe fine et légèrement arrondie.

Il paraisiait vingt-huit à trente ms
Il marchait, la tête haute sans aflfctation, avec

un -air doux et noble à lat fois. Il portait un ,jonc
à pouline (torée dle la lit tin droite, et tenait dans
la main1guh un cigare.

NI. Dudeval, mais.je me trompe fort, ou il y al du
mariage là-descouti.

-Je ne puis rien dir', rèpiiîdit lhôtelier en
clignant <le l'teil et, sourlnt avi C fine9se.

Aut fond, ''11 4 l4it ui rienîîi ' siî -ti itt qu'il
ne savait rien ; car le vny:b(eurit n'avait ouvert lit
bouche que- pour ct',iuitiai(lr soit rip1 ts M;tis M.
Dumins adorait se doentîer (les airi d 11 un 11144 de
confiuîîce.

UJn autre voisin survitif, p'eu après, et ob'tinit
la muême réponse.

A midi moins vingt, o11 dress t lnecouvert, danes
un angle du perron, au umilieu dles :Lrleilstes. De-
puis plus de deux ans, pareille choes" îîe s'était
vue.: c'était un hîonnîeur réservé autx personnages.

-A midi précis <quelle exactitude pour'tun
jeune hommîe !> le voyageur se mit à table.

Se doutait-il, que clans ce mêmne montent, à
l'abri <les persiennes mi-closes, (les yeux attentifs,
.-pp-artenant à des perconnes doent quelques-unes
pouvaient pas3er pour triés séduisante?, obser-
vaient soli nmoindre geste?... Fîit tout cals, il (etlit
fort habile et maître de lui ; catr, pas unte fois, il
n'éleva le regard dans4 cette direction, et sont atCi-
tude était d'un naturel adorable et d'une gra-
cieuse simplicité. S'il avançait la minîl pour se

servir, s'il é'levait seulement souûi
verre... Mais à quoi bon entrer
dans ses détails ? tout lpeut se
résumîer en une plirase . c'était le

*.~ rmodèle de l'éléganceetdu bon tont.
Au reste, n'avait-il pas touîtes

\w les délicatessesil Un(!< circoi-
V Jý ance<le plus était là pour le

I prouver

Deux ili-nce aisaent lors

inins dle fer :la boun ien i(i
ancienne voiture, simuple, nmais
convenîable, à laquelle les gens
conmme il L~ut counservaient, qnid.
g'rd tout, leur pratique ;et une
autre, réceiiiiîent élahîlie, la < 'mi-
cirr-ence, (lui p10114ait, avec sa
peinture lieue e '<t tics chevaux

frigats, attirer l'oeil davantage,
niais don t l'admliiin istration e't la
cI ieîitèl'' îî'tét iti s d ilîcîl l,'îî
goût. E i bien ! il avait p~ris lit

Ce îî'étuit rient, et. poîîî tant
cela avait été relmarqué.

Maintenanîît, le fait prenait
dles proportiol s tlorliies. I ',s
comnitairces oStmîiî'îit d'a , t
plus nomublreux et variés que l'on
ignorait a esoilîieîît pour (lui

- î j était cette visite, e't îîu'îliuý pou-
vait s'appliquer à l'une aussi bieni

q u'à l'autro <les quel(quesi lier-je. li suis leu (lu sonnes notables dle l'endroit.
Quoi qu'il eni fût, on prépar'a

en grande Ilîâte i's toilette's peur
l'heure de la musiique donît c'é-

tait précisémnilt le jour :le jeune inconinu is'y
rendrait sans cloute, et il était lmênme plus que
probable qu'il avaîit choisi loîjeudi pour ce imotif.

Vers deux hieures mocins cinq, après être re'sté
quelques instants à l'ilitérinur (le l'hôtel, b .jeulîo
hrommîe se mntra de nouveau sur lit terra<"'.

Il alluma un second cigare, deicendit lenîte-
ment les quatre marches, lit quelqu's pas sur le
trottoir, jetat un regard vague dauiti lat voiture pli-
blîque, la Coitcur)e'nece, qui tttionîjait 1ht, prête'
à partir, et, tout à coup), il franchit d'uîî pas le
nîarclîe-pied, s'assit tranîquuillemîent muir la limi
(luette de droite, et attendit

lUn mtoment, on crut qu'il faisait cela, c' '<une
cela, par fantaiHie, par désîieuvreient, P>ouîr voir,
sans but, enfini... Mlais non1 : le derier coul> dle
cloche retentit, le poitillon agita, son fouet, la
patache se luit en branîle e't de'scenîdit la rute
Neuve du.C'ouîîîîerce à fond <le trii

On n'entenîdit plus.jamnais parler de, liii.
Pli. Rtulîwî.î'.F

Les oies atteignent souvent doe l cinquîante
ans, annonce "ravemeunt un gand cofir cI

n'ezt pas une nouvelle pour ble cis de res
taurants ou de niaisons de pension.



LE SAEMDI

SAISON MANQUÉE

-Maintenant que vous avez gagné votre procès, vous pouvez aller en Europe.
-i! non, nsélas ! il nous a coeùté trop cher ;niais notre avocat s'embarqjue

saine(li.

LA RÉCOLTE DU "ISAMEDI"

(À travers les lournaux Parisiens)

Deux sourds-muuets causent par gestes, et, tout
à coup, éclatent (le rire.

-Sans doute l'un d'eux aura fait à l'autre une
nouvelle... à la main, remarque Calino.

Nos fils :
-Quelle sera ta profession, mon enfant ? Il est

temps d'y songer ; tu vas avoir tes dix-sept ans.
-Est-ce qu'il n'y aurait pas moyen, papa, d'en-

trer comme apprenti chez un rentier?î

Deux Marseillais jouent au bézigup chinois.
L'un diteux complte ses points avec une vélocité
extraordiinaire.

-Prends garde, dit l'autre, tu pourrais te
trounipi-r.

-MINI. tromnper!..-C'est tout à fait imipossible.
J'ai eàsayé et je n'y suis pag parvenu

En 1'rîncipro, Als-xanqlr"ý Dîiinas tutoyait tout
le monde, sauf Potrcher, le marchand d,-- billets,
qlui se mio.trait ni t ct:. I ie p ta êéire traité par
le grand ecrivain avec 1:, faniliarité qu'il prodi-
gua it à s"sB amise U' jour. P -rchier s'arma de
cour r: gi-.

-Mosieuiêîr Duina-, dit-il, j'ai un service à
vous d'-,iiider.

-Voyo-us, mon cher maître, que me voulez-
vous ? fit l'c',rivaini.

-Je voudrais être tutýiyé par le pluï graul(l
homnip-' lmon tempî1 s.

-Eh bien !mon chur Porcher, prête-moi cin-
quante louis

Roqueplan avait une profonde aversion pour
les femmînes fardé-s.

Un de ses amnis lui vantait lt-s clrnîes d'une
jeune figurante lu corps de ballet qui dééirnit
entrer au théâtre des Variétés, dont Roiquplan
était à ce montent le directeur. Après qlue l'au-
teur <le Il Parisine " eut reçu lit j' un.- femmî,e,
l'ami lui demanda comment il la trouvait.

-Ium! répliqua Roqué-plan
-Cependant. iîle a un teint adorable.
-Un te'int 1Tu veux lire une teinture

Une dame, toute seule dans son compartiment,
se précipite tout à co)up sur la sonnette d'alarme
et la tiré- frénétiqîuemîent.

Lt' chef <le train accourt.
-Q'ai;vz-vousg, madame?1 Unr attentat?1 Vous

êtes sou tlrîLnte 1
-Non, miais quand je suis seule... j'ai peur

Chez un marchand
de parapluies?1

IlC'est ici qu'on re-
couvre lfs paraplues 1

-Oui, monsieur;
qu'y a-t-il pour votre
service ?

-Voici: on m'a pris
le mien, hier soir, au
restaurant ; pourriez-
vous me le faire re-
couvrer pour demain 1"

Au four crématoire
du cimetière du Père-
Lachaise

-Sapristi ! fait un
ai-sistant impjatienté,
et tt e incinération u'en
finit lpas.

-Ah !dame! voug
savez, dit un autre, le
cl.-fnt était, comnt'on
dit, un vieux dur à
cuire !

On parle aussi d'un
vieux mathen)aticien,
sourd (le l'oreille
d roi te.

-Je ne connais pas un homme qui sache au
tant de choses.

-Tiens ! il est tout simple qu'il soit docu-
nienté : ce qui lui entre par une oreille ne lui sort
pas par l'autre.

Calino apprend qu'un grand médecin, le doc-
teur Z.... vient de mourir subitement.

IVoilà, dit Calino, qui ébranle complètement
iua con'fiance ; je vous jure bien que je n'irai plus
deniandI r la moindre consultation au docteur Z .

SERVIE A SOUHAIT

fada 'ne Eleceur-La mission la plus élevée
pour la femme est.deMms consacrer à la suppres-
sion des abus cria s qui désih.onorent notre
époque

Son mari -Parfaiitemeint; suis de ton avis
stu cmunispar'faire taire nos cha.rmnants

jumeaux -lui volir s'etrIngli-r eni hurlant ai tu écon-
tinues ton discours.

L'ENSEIGNEMENT MUTUEL

(P'our l ne oî

L'tnfant s'en allait tranquillement une lettre
à la main.,

Passant devant un des poteaux peints en
iouge, pour indiquer aux intéressés la boite des
alarmes du feu, il s'arrêta pour se délecter de la
vue du vermillon civique.

Une- bonne finoe, comme ils s'en trouvnt tou-
jours à point quand ou n'en a pas besoin, s'arrêta
devant l'enfant.

-Qu'est-ce que tu fais là, mon enfant, devant
cet te 1boîte?1

-Je re'arde.
-Tu siis ce n'est pas une boîte aux lettres

ai tu mettais ta lettre là dedans. - Pshitt, elle
s'en irait droit à lat station et les pompiers sorti-
raient Tui Fais faut. faire attentiou.

-Je connais ça.
-Non, tu coînnAis pata ça; c'est tiès dange-

reux pour l's enfants. Vit-ns av'ec moi, de l'autre
côté de lit rue, je vais t" montrer une boîte aux
lettru s.

L'enfant suivit, son mentor, qui, arrivé devant
la boite, pirit lat lettre et la jeta dedans.

-Tu vois, c'est p4s plus difficile que cela. La
prochaine fo.is quo tu auras une lettre à mettre à
la poste tu...

-Mas, hurla l'enfart, je ne voulaiis pas mettre
de lettre à la poste.

- Hein !Pourquoi ?
-Parce que c'est unil lettre que m 'man écri-

vait à une gross- dame pour lui dire qu'elle ne
pouvait pas aller 1-vt-r chez elle demain ; s'pèce
de grand imbécile, n'y a pas de nom sur l'enve-
loppe.

-P'tit gredin, alors si tu n'avais pas de lettre
à mettre à la r-oite, qu'est-ce. que tu faisais à re-
garder la boite des pbompiers ; attends mon...
file ou sans c-t je te fais prendre par la police.

UN GRzANI) CHANGEMENT

.ladaine B'eîtry -Le mariage a réellement
fait du bîcti à '.otre riari ; il montre beaucoup
plus (le g.)ùt qu'auparavint.

Madainc Park/unte. -Qu'e8t-ce qui vous fait
croiîre .:elaI

J1'udeup etiNrY,. -1l s'y connait en jolies filles
main el.antt ; il ne peut (-rn croiser une sans se re-
toun er.

CE QUE CELA SIGN,'IFIE!

iU'essaq7er. -J'ai remis la lettre là votre-mari et il mn'a dit <le vous <lire qu'un client lui avait dlit <le passer chez
lui (le au ite et (lue je vous dise q *'i rentrerait trè,s tartd. -

Mlcaae (mnariée îilpui-ý n moi ..- Ah ! qu'est-ce que cela signifie ? -t- -- ' -

.fiae-. -J'sui2 pas ; mais ç~a doit pas être grave, parze qu'il a ri avec lat femme (lui écrit .ses lettres àt la ma-
chine.
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BONS SENTIENTS

Lui.-Que diriez-vous si je vous volais un baiser,?
Elle.-Que j'ai une trop bonne opinion de vous pour

supposer que vous garderiez un seul instant un objet
volé.

LA VANTAUDISE

Jamais la vantardise n'aura autant été à l'or-
dre du jour qu'à l'heure où nous sommes. Ouvrez
les yeux et dressez les oreilles, et vous verrez que
la vantardise est partout. Hélas ! et onze cents
fois hélas ! tout le monde se vante, et sans cesse,
et à propos de tout. Le premier ývenu se pose
volontiers en premier moutardier du Pape.

-Je suis le premier poète (lu jour, s'écrie un
p'ètre rim-,ill' ur, et l'ombre du grand Corneille
lui conseille d'attendre ce qu'on pourra dire de
lui dans dix années d'ici.

-Je suis le premier peintre de portraits du
dix-neuvième siècle, dit un vieux rapin, et l'omi.
bre de Van Dyck lui conseille d'aller faire un
tour en Belgique.

-Je suis l'Orphée des temps modernes, s'écrie
un amateur de doubles-croches, et l'ombre de
Rossini lui conseille d'aller entendre le rossignol,
l'une de ces nuits, au bois.

Non, encore une fois, non, messieurs,
non, mesdames, il ne faut pas se vanter
comme on le fait aujourd'hui sans ver-
gogne.

O gens de 1894, pour vous guérir de
votri incurable penchant à la vantar-
dise, écoutez un peu, s'il vous plaît, un
joli conte que j'ai recueilli dans nies
longs voyages sur la lisière de l'Orient.

Cette fable amusante pourrait être
intitulée :

QUI VAUT MIEUX QUE LES AUTitEs?

Assez de préambule, contons.
En Espagne, au bord (le la nier, le

citron d'or se glorifie lui-même.
-Aujourd'hui, dit-il avec la bouche

en coeur, qui vaut mieux que nioi ?
Elle l'a entendu, la pomneii,, cachée

dans le vert feuillage:
-Tu te vantes, citron : tu es aigre.

Aujourd'hui personne ne vaut mieux
que moi.

Elle l'a entendue, la prairie voisine
qui n'est pas fauché" :

-Tu te vantes, pomme verte : tu as
un ver en toi. Aujourd'hui personne
ne vaut mieux que moi.

Elle l'a entendue, la jeune fille co-
quette:

-Tu te vantes, prairie qui n'es pas
fauchée, car les vers, les chenilles et
les limaces mangent tes [leurs. Au-
jourd'hui perEonne ne vaut mieux que -Vous
moi. mourrez

Il entend cela, le jeune homme plein de mor-
gue:

-Vous vous vantez tous et vous avez tort, car
aujourd'hui l.ersonne ne vaut certes mieux que
moi.

-Beau citron doré des borde de la mer, au-
jourd'hui je te cueille.

-Pomme verte, qui as un ver en toi, je te
purifie et je te mange.

-Prairie qui n'es pis fauchée, moi, je te fau-
che pour que tu nourrisses mon cheval.

-Jeune fille qu'un mari n'a pas encore choiîie,
je t'enlève pour servir d'ornement à nia solitude,
et je t'épouse. Tu vois que c'est à moi de l'em-
porter.

La mort vient; le jeune homme vieilli pâlit, et
l'horrible duègne l'emporte.

CoNCLUsION.-Il n'y a pas à te vanter.

OvinE D...

RAISONNEMENT DE CHEVAL

Pour un temps où abondent les choses drôles,
notre temps a le pompon, comme on dlit. Regar.
dez autour de vous. Est-ce que vous ne trouvez
pas que la cocasserie coule dans nos rues à pleins
bords 1 Tenez, par exemple, le cyclisme Ce n'est
plus une mode, c'est une rage. Hommea, femmes,
enfants, tout le monde s'en mêle. Eh bien, qu'est-
ce que c'est que ç x, le cycliime ou plutôt le bicy-
clisme, puisque cette machine a deux roue., c'est-
à-dire deux cycle31 Analysez ! Vous verrez alors,
sans aucune ditliculté, que c'est l'art de changer
tout un peuple en chval. Nous y sommes. Ce
n'est encore, je le sais, qu'un commencement,
mais qui vous dit que ç% s'arrêtera là? L'homme
social étant, de par la mécanique, devenu un qua-
drupède, déjà fort au fait des mours de l'écurie,
êtes-vous bien sûr qu'il n'éprouvera pas le besoin
de manger une botte (le foin à son dejeuner, avec
un léger picotin d'avoine au desser t 1

Eh ! dame, fils d'Adam, une fois qu'on est lancé
sur la pente du progrès, il n'y a pis de raison
pour qu'on n'aille pas jusqu'au bout, n'est ce pas ?

DE L'INFLUENCE DE LA R
SUR LE MARIA(

Vous, célibataires de tous les à
les conditions, pigez un peu ce tr
adorable à tous les points de vue.

Ces quelques lignes sont trad
ment d'un article que vient de

-minster Review ; le rô'o domestiguo du chien y
est envisagé, on en jugera, à un point de vue ci-
tièreinent nouveaux :

" L'honine qui veut se marier avec une jeune
tille doit bien examiner la façon dont elle so con-
porte avec ses Irents et ses amis ; mais il ne
doit pas négliger non plus de s'eniiérir de sa
conduite envers le monde aimnal. On a eu raison
<le dire qu' "il n'y a point de bonne personne lui
déplaise aux enfants et aux chiens ". Que les
chiens nous soient inférieurs ou non, leurs ins-
tincts les trompent rarnient, et toute antip tt hie
prononcée de leur part peut être considéré tout
au moins comme le signal d'un danger. Et nous
n'avons à éprouver aucune compassion pour ceux
qui, s'étant mariés avec des jeunes filles que les
chiens n'aimaient paw, trouvent ensuite dans Io
mariage les désagréments auxquels ils auraient
dû s'attendre."

Cette mod-î va passer au Canada, pour sûr.
Mesdemoisell' s, vous qui avez le désir de vous

mari-r, il n'y a pas à hésiter, ayt z des chiens et
faites-vous aimer d'eux, et ce sera nu moy.n cer-
tain pour conquérir le c<eur dos fiaics. Plus une
jeune fille aura de carlins ou même de grillons
autour d'elle, plus les prétendants prendront feu.
-Ah ! non d'un chien ! la lecture seie de cette
nouveauté devrait nous faire japper le plaisir.

Fllo.

USONS, N'ABUSONS PAS

Ménager son plaisir est une sage pratique.
L'alus nuit à l'usage : cela est surtout vrai pour
les -ensations.

Les sens, qui se perfectionnent par un usage
modéré, s'émoussent dans le cas contraire.

L'habitude des mets épicés enlève au goût
toutes les jouissances des mets de saveur déli-
cate.

L'oil, en recherchant l'éclat <les lumières et la
vivacité des couleurs, atténue la sensibilité de la
vue.

L'oreille, qui se plaît à la sonorité brutale des

BUCÉPHALE. musiques tapageues, perd bien vite la subtilité
de l'ouïe.

Quand on veut conserver la finesse du tact, il
£CE CANINE faut éviter de manier des corps à sui faces ru-

lE gueuses.
Le odeurs, dont tant de femmes abusent, n'ont

tes et de toutes pas seulement l'inconvénient d incommoder leurs
Lic britannique, voisins, elles leur enlèvent, à elles-mêmes, la per-

ception des parfums plus doux dont jouirait leur
uites textuelle- odorat.
publier la West- Usons, n'abusons janiais.

DiEOEEPTIOTST
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I
trouverez daus la cnur un plat de viande que vous
rendre ; faites pas attention au gardien.

Il
Le plat de viande et le gardien,
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UNE VICTIME DE LA DÉSOBÉISSANCE

Mwlemisele.-Mon petit Iussy, Puse, Puss, ne doit
jmr.ais manger île vilains rats oiu les souris; j'ai acheté
quelque chose pour les faire tous mourir.

CHRONIQUETTE

Si vous voulez me le permettre, je vais aujour-
d'hui vous raconter une histoire qu'on vient de me
nirru r.

Je laisse parler le héros de cette aventure qu'on
pourrait justement appeler

LA VEiLLEE liEs A1IES

Depuis quelques années, Eiilie habit ait avec
ses parents un gros village industriel dis envi-
rons de New-Yorlk Nos familles liées depuis long-
temps avaient facilement consenti à notre ma-
riage. Le jour ayant été fixe, j'allai à X... et il fut
décidé qu'après la cérémonie nous partirions immé-
diateiment pour New-York, où nous devions pas-
ser notre lune de miel et demeurer chez une de
tues tantes dont le fils, quoique jeune, occupait une
fort jolie position.

" Ce programme fut exécuté à la lettre ; ma
petite femme et moi nous débarquârmes chez notre
parente vers S heures du soir.

I En mue voyant arriver mon coquin de cousin,
- vous verrez plus tard que ce qualificatif n'est
pas trop fort, - me sauta au cou et sa joie se
manifesta également par deux gros baisers appli-
qués sur les joues d'Emilie qui manqua de s'éva-
nouir.

" Parfait ! vous arrivez à temps toi surtout; tu
vas nous sortir tous d'embarras ; tu as juste la
taille voulue, ajouta-t-il gaiement après m'avoir
toisé des pieds à la tête.

" Comprends pas, explique toi ?
"C'est simple comme pantouffe. Le club des

Gais Compagnons donne ce soir un grand bal de
charité ; tous les billets sont placés ; grande re.
cette ; monde très chic ; lei trois-quarts et demi
(les quatre cents, McAllister en tête, y viennent ;
ch ! bien vie-x - vieux c'était moi -- Si tu ne
t'étris pas marié et si l'orbite de ta lune de miel
n'av ait pas traversé New York tout était perdu
la rece'tte, et notre réputation.

"Coipreida plus du tout.
"Ecoute et frémis," dit iion coquin de cousin

en Fprtii un ton tragique.
L bal commence par une procession moyen-

nag-usr, dont on attend merveille et qui doit être
conduite par un chevalier épitant tout hardé de
fer, dont l'annonce a fait vendre la moitié des
billets Or, Raoul, mu connais Raoul, six pieds
trois pouct s, qui devait faire le chevalier a cru
lion do liler ce matin pour mettre l'océan entre
lui et ses céanuciers.

" Après, qu'st-ce que tu veux que ça me fasse i
"CoiiîneIt! mais malheureux, son armure a

été faite sur mesure, et un homme de sa taille
et de, sa corpulence peut scul la revêtir ; tu es cet
homme, tu vas nous sauver."

I Voyons, tu déraisonnei, ce n'est pas pour
mî'h tlhil!,i. en chevalier que je suis venu à New-
Vorklc, in tu m1'bligeras b aucoup en cessant cette
mai uvaise pilaisaniterie."

" Alors le iiiiséralble s'adressa à mna pauvrle p
tite fenmme ; il parla de charité, de recette per-
due, des iai lheureuses inères grelottant dle froid,

mourant rie faim avec leurs enfants, et patati et
patata. Et puis ce serait si beau de commencer
la vie à deux par une bonne action qlui ne coûte-
rait que deux ou trois heures de sacrifice, - car
enfin rien ne nous forçait à rester au bal une
fois le défilé eýécuié. et on défilait à dix heures,
pour dix heures et demie, comme pour des funé
railles.

"Ma petite femme cédant 'je dus céder, et
nous %oilà tous les trois partis pour le théâtre,
car le bal avait lieu dans un théâtre.

L Un employé (lu costumier vint m'habiller.
L'armure m'allait bien. Elle était très complète,
et couverte d'une garniture serrée de mailles
d'acier. Au lieu (le boucles, cela s'attachait par-
tout avec des espèces de petiîs fermoirs à ressort
que l'habilleur eut du mal à faire jouer. Comme
je m'inquiétais du démontage (le cette forblan-
terie, il me jura qu'il m'attendrait pour m'aider à
en sortir

Confdant, je m'armai.
Le cortège eut un succès fou. J'étais superbe.

Ce succès ne me grisa nullement et j'avais hâte
de rejoindre Emilie que je voyais dans la salle
et qui seniblait toute fière (le mon succès. Je
m'esquivai, me rendis dans la loge d'artiste qu'on
avait mise à r a disposition et où je comptais re-
trouver mon habilleur. Personne J'attendis
que'ques minutes, puis, impatienté, j'envoyai aux
renseignements. Un imbécile d'employé, qu'on
avait négligé de mettre au courant, venait de
renvoyer l'habilleur en lui allirmnant que le cle-
valier comptait garder son armure toute la nuit!

La suri;.- Chic ! je n'ai jamais mangé quelque chose
de meilleur.

" J'étais propre ! Si encore j'avais eu mon lia-
bit, je ne serais fait débarrasser de cette fer-
raille. Mais quoi mettre ensuite? Ma tenue de
soirée avait été mise sous clef, je ne savais où,
par cette brute d'habilleur, et j'étais en caleçon
et chemise de soie ! Je me résignai à rentrer dans
le bal, pour retrouver Eiilie, lui expliquer le
cas, et lui demander de nous retirer au plus tôt.

" Elle rit follement de nia mésaventure et
eut la bonté de me confier qu'elle ne s'amusait
pas tant que ça, et que nous partirions quand je
voudrais.

" Je fis encore quelques tours, à l'enthousiasme
du bal tout entier;on voulut me porter en triom-
phe, et même des maladroits me laissèrent tom-
ber assez rudement sur le dos.

" Emilie eut peur de ce triomphe un peu bru-
tal et me pressa <le partir.

"-Je vous déferai bien votre armure, je sais
comme ça ferme, c'est des petits verrous à res-
sort par derrière. J'ai vu l'habilleur les fair-
jouer quand il l'a apportée.

" Nous partîmes. [I cocher riait à ne pouvoir
conduire son cheval, mais la servante de la tante
manqua do s'évanouir en voyant entrer cette es-
pèce de poêle ambulant.

" Dès que les bougies furent allumées, Emilie
entreprit de nie déharnacher. Les gantelets et le
casque ne irent pas de résistance, mais quand il
fut question d'ouvrir les verrous, bernique ! Ma
chute sur le dos les avait légèrement faussés, ils
étaient comme rivés : elle s'écorchait les doigti,
rien ne cédait

"--Ecoutez, il ne faut pas vous impatienter.

Nous ne pouvons pas requérir un ouvrier à cette
heure-ci. Demain vous seriez la fable de la ville.

"lNous allons commencer par souper. - notre
bonne tante nous avait préparé un charmant re-
pas. - Ce n'est pas très drôle, cette muraille d'a-
cier, mais qu'y faire ? Pendant que nous soupe-
rons, le temips passera, et j'espère que votre cou-
sin rentrera.

Il n'y avait, en eflet, qu'à se résigner, à at-
tendre ce cousin que je me proposais d'étrangler
aussitôt qu'il m'aurait désarmé - et à souper en
attendant.

" Je ne vous ferai pas la description de ce sou-
per d'un chevalier hardé de fer, en tête-à.tête
avec sa jeune feume. Ce que je me faisais vieux
là-dedans ! Et le cousin qui ne rentrait pas.
Qu'est ce que cet animal pouvait bien trouver
(le si amusant au bal, pour y rester si tard.

" La patience m'abandonna. J'écumais, je me
tapais le dos contre le chambranle des portes, es-
pérant faire tout sauter. Emnilie tordit les pin-
cettes en essayant de forcer les fermoirs : pas un
ne broncha.

", Eiilie s'étiit mi-e en toilette de bal pour aller
à cette mualenconitreuse fête de charité ; elle était
décolletje, les bras nus, et chaque fois que pour
nie délivrer elle touchait mon armure, le froid du
f'r lui arrachait un petit cri en même temps
qu'un mou% ement (le retraite.

" Je voulus faire tiédir mon armure au feu de la
cheminée; uais je ressentis bientôt dans cette cas-
serole close dle toutes parts une chaleur intoléra-
rable ; il me parut que j'allais cuire comme un
homard

"Tout c-la durait depuis une bonne heure et ne
s'était pas accompli sans beaucoup de bruit. La
s-rvante allolfe avait fini par aller réveiller la
tante. Ce qu'elle lui dit, je ne l'ai jamais su; mais
la bonne dame craignant probablement pour les
jours de ina femme, ne prit que le temps de pas-
ser un peignoir et se précipita dans notre .cham-
bre au moment ou devenu fou je hurlais:

Si j'avais une hache!...
"La bonne datme n'avait pas froid aux yeux

en entendant ce souhait étrange sa première pen-
Eée fut pour sa nouvelle nièce, elle se jeta entre
nous rn m'appelant misérable.

"C'est alors qu'elle me regarda et se rappelant
ma complaisance pour son fils, elle comprit et
fut prise d'un fou rire, mais d'un fou rire qui dé-
généra en attaque de nerfs.

" La servante s'était barricadée dans sa cham-
bre ; je connaissais les aitres dle la maison et je
partis, hardé de fer, à la recherche des médica-
ments nécessaires pour rappeler ma pauvre tante
à la vie.

"Quand je revins elle était mieux ; un peu
d'eau froide avait sulli à la ramener ; mais en
voyant rentrer ce preux des anciens temps avec
un huilier d'une main et un flacon de sels de
l'autre elle eut une nouvelle crise.

" Ma femme aussi; c'était plus grave : je de-
venais ridicule.

"Mais enfin, vaillant guerrier," me dit ma
tante quand elle put parler, "il me semble que tu
es déjà assez ariné comme cela ; que voulais-tu
faire de cette hache que tu demandais comme le
roi Richard demandait un cheval?

III
I'y.-.Quelle veine! cette vieille folle de PusBy,

puss, lis, ne saura jamais qlue je l'ai gobée.
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IV
Le m'3re.-Une vraie cirénie

"J'aimais bien ina' tante, mais j'eus une envie
folle de l'étouffer contre ma ferblanterie. Je me
c3ntins et lui ré-pondis sur le ton d'un Japonais
qui se prépare an doux supplice du hara-kiri.
Je veux m'~ouvrir.

-Tu te blesserais, mon piuvre chéri.., nmais,
si tu veux, nous allo-is essayer ave., l'outil à ou-
vrir les boîtes de conserves.

"C'était une idée, En somme, cette tôle n'é-
tait pas si épaisse.

"Un moment, j'entrevis la fin de nies misères.
L'instrument introduit dlans un joint, je fis une
pesée, la feuille de métal fut coupée. Je con-
tinuai, cela march tit ! Je m'ouvrais, comme une
simple boîte de sardines ! MNalheureusement le
manche, trop faible, cassa à la quatrième pesée.
Un formidable juron m'échappa et ma pauvre
petite femmeq ép11isýe par les émotions de la jour-
née, la fatigue (lu voyage, et peut-être aussi par
le spectacle que lui avait donné la tante, tomba,
à son tour dans une crise de nerfs terrible.

"Il nous fallut la soigner, la veiller.
'<Je passai la nuit dans un fauteuil, en arumes,

la tète enroulée d'un foulard, les pièces de mon
armure cliquetant au mîoindre mouvement.

"ILe cousin ne rentra pas Il était comissaire
de la fite, avait dûi rester jusqu'à la fin et après
la fin faire la caisse etc., etc.

"A sept heures le boy du laitier sonna; oubliant
mon costume, et pour ne pas réveiller la ser-
vanlle, j'allai ouvrir. Le gaimin poussa un cri ter-
rible, appela la police, la foule s'amassa devant
la porte et un représentant de la force peuique
pénétra dans cette demeure honnête que rien
n'avait encore troublé.

"'L'homme aux boutons jaunes était un bon vi-
vant qui, de bonne grâce et pour me réconmpenser
du bon sang qu'il s'était fait à mes dépens en
écoutant mon odyssée, consentit à aller chercher
mon habilleur.

"lEnfin à 9 heures je fus délivré et le soir même
je revins à Montréal. M& femme emportait avec
elle l'affection de sa tante et un beau bracelet sur
lequel le cousin avait fait graver un homme de
guerre avec la date de cette mémorable soirée."

Et voilà.
PO~MPONN ETTE.

Le méme.-Ciel ! C'omme ça nie gargouille ! ne m'a
jamais fait cet effet-là.

UNE BONNE AL~l~

Une vendeuse de chez X... venait (le vendre
un boa en plumies à une jeune acheteuse qui sein-
blait en être très contente et gagnait lat porte
après; avoir payé son achat.

-Ouf ! je suis heureuse qu'elle ne m'ait pas
demandé s'il était en autruche " commîîe annoncé."

-C'ent était pas ldenmandla le jeune homme
préposé à la vente des7coupons.

-Pense pas "lau prix annoncé."
La vendeuse n'avait pas fini sa plhrase que l'a-

cheteuse revenait très allitîrée.
-Dites-donc 7
-Quoi ? s'écria la vendeuse décidée à lutter

pour conserver la grosse geit donnée par lat niai-
son pour l'écoulement des boas en autruche qui
n'étaient pas en autruche.

-Voalezvous nie dire si ces plurnis ont été
prises sur l'autruche vivante ou sur l'autruche
morte?

-Oht mademoiselle, la"naison n'a que des
marchandises de premier choix ; ces plumes ont
été prises sur... l'oiseau vivant.

-Mri ele gairde alors. Voyez-vous je nie
suis promis de ne jamais porter quelque chose pro-
venant d'un animal mort.

Elle s'en alla.
Et la pauvre tille qui, peniant toute cette con-

versation, avait senti sur elle l'Seil (le proie (le
l'inspecteur, souplira plusieurs fois et (lit:

-On aurait pu nie jeter par terre avec une
plume.

VI
i ,

UN DlPLOMAT.1t

Oceutliste. -Votre cas est particulièrement sé-
rieux. Vous appelez rouge le violet et brun le
vert lumière.

Glient.-}Ièlas ! je suis né conumîe cela.
Occulise. -C'est l'exemple le plus extraordi-

naire de daltonisme que j'ai encore trouve.
Client. -Je le sa ii et je désirerais que vous in

fassiez umi certificat du mon infirmiîté, Voyez-
vous ma fenmne fait unt meuble en tapisseriet et
elle doit mie dtonner la semainîe prochaine unîe
cinquantaine de laines de couleur à réassortir.

Occuliste (devenu iitjiant). - Revenez donc
dans quelques jours que je vous examine de nou-
veau.

VIE[LLE COUTUJME

Dr Ernedé.-Il y a vinîgt-cinq ans on saignlait
les malades pour un. rien./

Client (qui vient (le payer sa note). -Les choses
n'ont guère changé deis.

OU IL N'IRA PAS

.1J. 0 i'ogejours.-Ce que je serai heureux
le joui-. ou vo ti serez quelque part oit je ne pour-
rai janmais vousage 1rcevoir!f

~S'Jeme.-à•ûtant dire qlue vouis désirez que
je sois dé-jà auttparadis.

Vil
~Ild'noi'Ue.l'usy1 l'tits ! iluss, chéri ! &tt sita

négligence qui t'as tué,'.

TROP DE B.'ONNýE IIEIJRE

Hamait.-Charles, tu es entré à l'église en fai-
sant trop de bruit.

Charles.-Iais nilanian chérie, il était encore
trop (le bonne heure potir que quelqu'un se fût
délà endormi.

QLJEEN'S THIEATRE

La Irande attraction Nev-Y'orkaise :I'he lost
I)ai-a(li:se (lui sera donnée au Qýuecen'8 la semaino
prochaine, permettra aux montréalais do voir
unt des meilleurs acteurs du continent. Williami
Morris est une étoile qlui à déjàâ parcouru une
b'rillante carrière eten a. une plus brillante encore
devant lui. Il a réussi dès ses débfuts ; il avait
ce qu'il fallait pour être applaudi (lès sa premièro
apparition.

A l'abri (le toute critique il a su obtenir l'ap.
probiation des meilleurs critiques.

L.a grande expérienice dlacs toutes les spécia-
lités (lu drame' lui a perinis d'aborder tous les
rÔ!es.

1Ijoue avec simnplicité et sait toucher toutes
les cordes huimaines. En tit mot il est naturel.
Les sprctateurs voient hours idées se relleter cri
lui de même qu'il fait naître dans leuir esprit (les
sensations qu'ils ignoraienit.

Le succès à toujour's suivi Ml. Morris dans ses
tournées et il a joué devant des salles bondéèes à
lat Jamaique, à la, 'lrînité aux lhirba(les, et autres
parties (les Antilles. P'artout il a été uii favori,
les Espagnols, miême ceux qui ignoraient l'anglais,
l'ont applaudi frénétiquemient grfâco à sa mi-
Mique.

Montréal fera une ovation à M. MNorris qui
jouera au Queen's pendant lat se'mainie coiniien-
l;ant le :; (décenmbre.

T 11 IIATRE -RO YAL

Fl'admltinistration <lu R oyal a (tu lit miain très
lieu reuse en oiVraiîît cet te semainie à ses hiabi tués,
une comnédie farco tel qlue 7!'t', TIrolley .ýy,,tpmu
c'est une des pièces les plus orîgitides, les plus
amusantes e~t les plus soutenues qlui aient encore
été donnée.- sur lat scène à Aiontréal.

La série (I't'spiè.gleriesi de - J ohn [ topel, j r," per-
son ni lIé par ltiedia rd t arnul la, provoqume la. pI ust
persistuante ilairitf(.

Dans Ioe rille (Io1 Il J 0111 Il ope, si-r," NL . 1ay
Il umît at tout nut succès.

ýisi Cet (' eellent acteu ir, I -11l m't riv el ,
dans soit rôle îîîimîital '' iîotlîy '1,lI'pi-o-
(luit uo iiiîpri'ssioîî extraordliiairoe t méirite il',iî-
thousialtes appliudisinients.

âl. Phmil. Il unt nîé-itet sa part d'é'loges dans son
rôle de Il Il arry ~vlstn

At'lles Lea AMiche"!, Annie Russel et leannon
remuplissent leur tâche avec une- vivacité et un
entrain que les spectateurs ont atduumirés.

li. iiset on scène et l,'s ellets iiécaniquês,
commeni le passage du tramwav;y, l'explosion, etc.,
ne peuvent guèreo être plus Il riéalistiques9."

La semaine prochainef - I'he lto sisiers,
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BONNE PLAIDOIRIE

Aline.-Maman, achète-mo une de ces poupées annon
le journal.

Maman. -Mais ta poupée encore bonne.
A line. -Moi aussi je suis et Lt bonne et pourtant tu

un nouveau bébé.

FEUX DE FORET

1

Le jour décroissait lentement derrière le grand
bois, on laissant des reflets d'argent sur les feuilles
des arbres. Ce bois était presque aussi vaste
qu'une forêt, et l'on en trouvait difficilement la
fin lorsqu'on s'y était égaré. Contrairement à
beaucoup d'autres, il semblait encore être placé
sous la protection de quelque déc>se tutélaire,
ainsi qu'aux âges primitifs, car, nulle part, on
n'y rencontrait la marque sacrilège d'une main
d'homme, mais, seulement, sur l'herbe drue,
parmi les lianes, la trace du gibier libre.

Deux voyageurs, depuis près d'une heure, er-
raient à l'aventure dans ce labyrinthe, sans trou-
ver d'issue, et l'inquiétude commençait à poindre
sur leur visage. Le premier, un jeune homme
correctement mis, à l'allure hautaine, abattait les
jeunes pousses avec sa cravarhe, ce qui témoi-
gnait de son impatience; il avait di s éperons aux
bottes, et cela laissait penser qu'il était venu à
cheval, niais qu'il n'avait pas osé fiire entrer la
bête dans ces inextric-ibl's fourrés. Sang'é dans
sa jaquette, le monocle dans l'oil, il regardait
s'envoler la fumée de sa cigarette. L'homra qui
l'accompagnait le suivait la tête basse, se tenant
derrière avec une sorte de resp-ct, mais un res-
pect contenu, qui indiquait qlue ce paysan était
lui même quelque chose.

Voyant que l'exaspération gagnait de plus en
plus le jeune homme, il hasarda la parole

-Monsieur le marquis trouve sans doute le
temps b-ien long, niais l'alsence du garde permr t
à monsieur le marquis de parcourir en détail
l'étendue de son domaine...

-Fichtre ! il est beau, mon domaine ! semble
penser le jeune marquis

-Puis, tout haut :
-Monsieur le maire, quand nous aurons mis

la main sur ce garde de ia!lueur, qu'il soigne bien
la peau de son les ! Les gen41 dlici sont aussi dP,
sagréables qlue ceux de la ville. Il aurait dû nie
sentir venir...

-Lui, vous .ent ir venir ? lui, le Faroux? Mais,
monsieur, c'est unit sauvage, cet être-là ! il ne sort
jamais de son bois, il y vit depuis plus dP trente
ans ; un gamin lui apporte une fois par mois du
tabac et de la poudre, qru'il paye. Il est dang-
reux pour un inconnu de s'aventurer seul ici, car
le fusil de F.troux est toujours chargé.

-Voilà un homme qui prend mes intérêts, ré-

pondit froidement le marquis; il les
prend même trop !

Ils s'arrêtèrent subitement ; un
aboiement de chien partit près d'eux,
et le garde parut parut entre les
branches, criant de sa voix rude

-Ilalte-là !
- Halte toi.même ! répondit le

maire, qui, désignant son comj agnon,
ajouta :

-M. le marquia de Simeuse, qui
vient prendre possession de son do-
maine, et moi te cherchons depuis
une heure pour te parler.

La physionomie de Faroux s'adou-
cit subitement : il porta la main à son
bonnet et salua gauchement.

-Depuis mon enfance, monsieur
le marquis, je suis au service de votre
famille. Elle n'a toujours eu qu'à s'en
louer. Grace à mes humbles servicep,
le bois de binmeuse est le plus beau
de toute la contrée ; jamais la main
du braconnier ne l'a profané, le gibier
y abonde, et je l'offre aujourd'hui à
mon jeune maître comme le plus bel
héritage que son père lui ait laissé.

Le garde, très (ligne, s'était décou-
vert, et son geste, s'étendant sur les
arbres, semblait en mesurer orgueil.
leusenent la hauteur.

ucées dlans Le jeune homme n'avait pas bougé.
Faroux, qui s'attendait à un remer-

cienent, se tourna alors vers le maire
lui demanda:

-Que commande monsieur le mar-
quis ?

-De venir demrin matin à la rencontre d'une
grosse troupe (le bûcherons qui abattront le bois
d'un bout à l'autre ; c'est l'ordre de monsieur le
marquis...

Jean Faroux pâlit horriblement. Il chancela
et fut obligé de se tenir à un bouleau pour ne pas
se laisPr choir. Enfin, il se roidit, et d'une voix
brève, décidée et dure, il dit :

-Monsieur, vous ne ferez pas cela ! Vous
n'avez pas le droit de faire cela ! L bois de Si-
meuse. c'est l'honneur de votre nom,
la vieille terre de vos aïeux...

-Vous êtes fou, mon ami, inter-
rompit brusquiement le marquis avec
colère. Ol,éissez quand on vous
parle... Demain matin, l'on com-
mencera ... Retournons, monsieur
le maire...

Puii, il jeta sa bourse aux pieds
de Faroux ; niais à peine avaient-
ils fait quelques pas qu'une chese
lourde sint tomler devant eux avec
un petit bruit : c'était la bourse.

-Ceci est uno déclaration de
gcerre de Jean Faroux, fit le maire
en s'efforçant de sourire.

'II

Jean Faroux, resté seul, se laissa
choir dans l'herbe, au pied du bou-
leau ; et là, la tête dans sa main,
lui, le sauvage, le farouche, le soli-
taire, il sanglota éperdurent.

C'était la première fois de sa vie
que cette l9h1eté lui arrivait, et
son chien, inquiet, tournait autour
de lui en gémissant.

Le vieux garde ne sentit jamais
si bien qu'en ce moment suprême
toute l'aff&ction qui le liait à sa
chère forêt. Il connaissait chaque
arbre, chaque buisson, chaque
fourré. Il était le frère les lapins,
des chevreuil', des merles et des
petits oiseaux ; il huvait l'eau <lu
ciel avec eux, il se nourrissait de
la chair des t,êtes de proie qui leur
%oulaient du mal ; il fréque.ntait les
pe-tit-s fleuri:, entre les lianes ; de sa
nrin rude, il redressait les liserons Lui (en d

moiselle ?
il,.tri. Il avait une mauvaise ca- Elle (arec
hute, entre quatre peupliers. L'été, en être un ?

il s'y endormait côte à côte avec son chien, douce-
ment bercé par le prélude du ro 3signol ; l'hiver,
il accueillait complaisamment tous ses hôte et il
livrait à leurs gueules la plus grande partie de ses
repas.

Tous ces souvenirs se choquèrent dans sa cer-
velle à la briser.

Il se revit tout jeune, causant avec le vieux
marquis de Simeuse, dans le salon du château, et
le ge-te imposant, la voix pleine de larmes, celui.
ci lui confiant pour toujour la garde de son vieux
bois, en disant qu'il devait perpétuer le nom de
Simeuse à travers les siècles, comme un monu-
ment impérissable perpétue celui de son fonda-
teur ; le marquis lui avait tendu la main, en lui
donnant une grosse somme d'argent qu'il devait
employer pour la subsistance de ses années fu-
tures.

Depuis ce jour, il n'avait plus entendu parler
de rien, et voici qu'à cette heure arrivait, d'un
air insolent, l'héritier du gentilhomme qu' ordon.
nait la destruction du bois, pour payer se, dettes,
sans doute, ou pour construire une propr été.

Une immense douleur lui tirailla la pewrine à
cette pensée ; il se dressa tout droit et il monta
sur la cime d'un peuplier pour jouir, encore une
fois, de l'étendue de la forêt.

Quand il atteignit le sommet, le jour décrois-
sait rapidement, et là.bas, à l'horizon, il vit poin-
dre le soleil couchant, flamboyant de rougeur et
qui semblait allumer un incendie derrière les
branch's.

Il laissa échapper un cri de joie et il descendit
en souriant, d'un beau sourire vengeur et résigné.
Il caressa son chien et il résolut de parcourir le
bois dans tous les sens avant l'accomîrplissement
de son dessein, comme pour lui demander pardon
de ce qu'il allait f.lre. Il s'enfonça dans l'epais.
seur du feuillage, et, longtemps, les oiseaux,
étonnés de son agitation insolite, s'envolèrent
vers le ciel,

II
La nuit tomba.
Jean Faroux, exténué de fatigue, revint à sa

cahute après des heures de course. Il était pâle
comme un mort et de grosses gouttes de sueur
perlaient sur son front. Avec sa hache, il réunit

UNE BONNE LEÇON

ouceur).-N'avez.-vous jamais désiré être homme, Made-

raideur). -Et vous, n'avez-vous pas quelquefois souhaité
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AU BEAU JEUNE TEMPS

-et elle était chiarman te, mon cher. Ali j'étais
jeunîe alors, je n'avais que soixante-trois ans.

à la hûte quelques fagots dle bois sec dont il etn-
plit sa retraite, puis il mit le feu. D'abord, ce fut
un crépitement qui gronda sourdement ; bientôt,
des 1l-urnes parurent sur le toit die chaume et la
paille, chautliée par le soleil pendantt le jour, fut
carbonisée en un instant.

Vers mtinuit, le vent s'éleva avec fureur ; des
colonnes de fumée s'envolèrent vers le ciel, char-
gées d'étincelles ; les arbres voisins s'allumèrent,
et le visage de Jean Fitroux, à cette lueur, s'illu-
mina d'une grande joie sombre.

Pendant une minute, il considéra ce sacrifice
grandiose qu'il accomplissait, et fier de son oeuvre,
il embrassa son chien et il monta sur les branches
d'un peuplier pour domtiner le magnifique spec-
tacle de cette destruction.

Le vent arrivait dle plus en plus violent, et le
feu, avec la rapidité de l'éclair, se communiquait
de faîte en faîte, de cimte en cime. Tel un im-
mense bûcher dressé à la face de la lune. Les
branches s'abai>saient comme des bras tordus de
désespoir, prenant le ciel à témoin de leurs dou-
leurs; de vieux chènes centenaires, dont le tronc
se consumait lentement, oscillaient avec un cra-
quement sinistre ; les torses des bouleaux, si
blancs, devenaient rosei sous la mordante caresse
des flammes ; les sapins surtout, le-s sapinîs en-
duits de résine, s'allumèrent comme de grands
cierges ; d'autres crépitaient conmnme des colonnes
de feu sortant de terre ; des ormes, des sorbiers,
des tilleuls, des acacias s'enlaçaient pour mieux
mourir.

Une fumée acre et jaune s'éleva vers le ciel et
bientôt, sous la voûte somîbre, Jean Fmroux
n'aperçut plus les étoiles. D(s corbeaux s'en-
fuyaient en croassant ; les chouettes, éperduetd,
s'abîmaient dans le tourbillon, les ailes brûlées.
En bas, les animaux poussaient des hurlements
aigus, des géamissements plaintifs. Le girde en-
tendit les appels presque humains de son chien,
il perçut la lutte des grands cerfs qui se ruaient
les uns sur les autres avec des élans désespérés.
Le ciel devint jaune, rose pourpré, et voici que,
dressé sur la plus haute branche de son arbre,
Faroux aperçut, si' petits à l'horizon! les habi-
tants du village qui s'enfuynient effrayés, et mtêmie
- du moins le crut-il un moment - la voix du
mîarquis lui arriva, saccadée, farouche ; et puis,
cette rapide vision disparut dans le brasilleitient,
dans la plainte, dans la lueur, dans l'agonie de la
forêt

- - Maintenant, l'incendicie était dlans toute sa
force. Il s'étendait, il s'étenidait ; déjà il attaquait
le tronc de son peuplier ; déjà des étincelles rous-
sissaient ses cheveux. Ah ! que cela lui parut

beau et grand, et brave, cette mîort de
la forêt, incendie fulgurant qui allait con-
sumer le bois des vieux arbres ! 1-jentôt,
oublieux du danger, il fut 1-lîtourti d'une
pluie (l'étincelles ; une grande enivolée
d'ailes de feu tourbillonnèrent autour de
lui, et comme il se dressait pout» eare
encore, la branche cassa et il tm lu ls
bras tendus dans le goufle l<at, où
serpenttient des couleuvres de llanines...

Et l'incendie s'étendait, st-d(é-
S sespérément, et, bientôt, toute lat forêt

flambha d'un bout à l'autre.

EDMiOND PILON.( COMME IL Y EN A [R TROP

(P>our le SAS,înn)

Scène:. Les chars de la rute Notre-Dame,
monte Madame Lathiirée, avec plusieurs
paqurts. Elle salue en souriant uno amie
assise près d, la porte.

IlEnchantée de. vous renconitrer, Miv-\ dame Larome; comment allez-vousi quel
tenmps, on lie peut marcher-; je suis tro-m-
pée. Voulez-vous îm'bîîren tenant cei
paquets une seconde ?i le tetpi (le prendre
mont portemonnaie. Merci beaucoup.

Au conducteur.-Cinq cents ?je le sais,
enoeles voilà ; ces petitei piéees sont en-

nuyeuses au possib!e.
A Xadamne Larose.-Je vous diîs-'iis

donc 1 Ah ! oui ; tout le mnonde est bien
chez vous? Ah ! pardon j'oubliais que B;,bè à la
coqueluche. Comment va-t-il le cher petit? 1l y
en a beaucoup dans le voisinage en ce montent.
On m'a dit que Jeanne Périvier l'av ait ; je viens
de rencontrer sa mère chez Carsley. Si vous sa-
viez comume j'ai vu de jolies étotE, s dîmtiver ? Je
suis restée deux mortelles heures a réassortir dlu
drap brun. Vous savez bien ce costume que j*a-
vais l'an dernier 1 Oui 1Eh ! bien je mie le f tis
refaire, mais quel ennui ! Cts couturières qui
vont en ville sont si exig'eantes ; et avec ça
qu'elles demnanient trois trente sous!

Au conducteur. -Arrêtez. Tiens, je nie suis
trompée nous ne sommes qu'à la rue Saint Liu-
rent ; le pensais que c'était la rue Saint-Pierr-e.
Conducteur, vous m'arrêterez
à cette dernière.

A Miadame Larose.-Conme
ces conducteurs Bsnt stupides,
pas vrsi 1 Je vous disais?1 Ah!
oui à propos de costume brun.
Vous savez lajupe allait si nmai;
alors j'ai pensé l'élargir d'un
lé, mais voilà quand j'ai voulu
en avoir deux verges... regardez '

donc ce chapeau, avez-vous ja- -

mais vu une femme avec un
pareil chapeau?1 il n'y ecn avait
plus et... vous dlescendez ici ?
Désolée, au revoir ; rappelez
moi au souvenir de tout le
monde. Au revoir; certaineii
ment que j'y penserai; en- ~
chantée de vous avoir ri-ucoa-
trée. Bonjour. Ah ! Madmîîîî'm
Larose, saviez vous que BeInthe
Lainé est fiancée? Oui ave-c
Raoul Travers ; beau niariate t

au revoir.
Le conducteur manqua de

casser sa corde eti sonnmant sont
double coup, et les voyageurs
l'entendirent murmurer:"l y
en a de trop de ces bavardes,
encore une qui m'a mise en re-
tard."

SANS REMEDE

La fiancée -Je suis exce--
sivement jalouse de cette Eva.. -
je la hais. f

Lejiancé. -/-Po'ilrquoi
LaJiancéel - Parc-e qu'elle

vanus aime Plus ~moi.

ON U>N N1 INE Sl:RV'AN'l'

[Dans tbureImnnaun de plaeilnnt.
.S'r i.-C(Je mh1,1,1 êt -s vous dains la it ile 7

.lfclame iL i )e i-oi tv-.vous 7

Mfuau'nc A - Ul-z qui aîvi z vous été t-en deir-.
trier' lieu ?

Secrvantec. - Chez MIaaiir l>"rlriî-l.
.1llabida A.- O . ù il In lit-e t -lle, *

S'vsi.- A Siti&t Il, un. C'ombi' ent îfit 111 'z-
vous '1

Jtadanse l. -Peu impo~(rte,~ où d ii ii N -
damte Perdriel à S tit 1l «-it ?

servantei. -J' sais pas ; Ili' ra-ppelle- plus lit rute
son niuméiro était % itîgt et titi. Combilien étes-vous
dlans la fanjiilli' ?

Afadamo' A--Iail Mn -Pî-dîicl! vous a t. elle
donné uit certitic it ?

servante - Oui.
Madmle A - OÙ mst il?7
X,->vamop rny- ' qius iv e 1<' ort toit-

joaurs su r mtoi A -- vous ilmmi u n jur outv r
la perte 7

.11llailme A. -Nonî. bol-emslito' estIisillnre 1
S vez vos faire lat Iâtis rie?7

Sprî-aep-Oti. Quel lis . (ît e loiittez-voti4'
J'iut frère (lui est pomi,er ; ao vais lo voir unem

fois pat- ,eniile tm- le tiuarmli ap re, miid i. IJe Wl"ude
pais la I aveuli'et i-tjc enn:mi douze pimsst res.

M'laane A - J e nl'en doIno qîue dix ;voit, lie
pourri-z pas sortit- Ill mardni, iet...

S'ermammtp oif-ey pais.
JIftaauî A - 1Il- i il 7

S"rm-amite. -J lle, jerip n'irai pais chtez v-omus.
illadante Al.- 'soui pourriez être plus couve-

nlme.
Servait/e. -mm lo suis enciore trop pour tinio

daluti (le dix piastres par nii et pas d1- sortites!
Madaina A. - (a~e-io t dites à lat dît-ec-

trice dlu bureau de- îm'envoymer une antre pc-r-

Servnte. l)ies l lui vomis mêmîîe.
fMadailip A. o- tes ineo ilmpertnen-lte.

Servante (se tordant d' rire). -Ali t lî I !li ! et
vous donnez dix piîastrm's, sansi sert iesi ! lion!

Madamte A s'enîfuit et alla parti-r utie antr-e
piastre à un autre- bureau (I- placiemnt ou cille
eut probalemtenit la i même scènemi.

UN AMiU'I'IEtJX

1 la.-îc. - E~t Il!t I litcri,ic e il Lri, Ij-, de, t'-i.m queî Cl.*,-iilmî
comme n-ý ', par i-ail , tan c-an i~ce.

V,'ardî'îî. -- Toîîis les joomr4.
Vmtu- Iýon Dieu dc sort, pomurquoii ie snî-m'-je pas tîé, roi det$ iLiiti;aiix.
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-Vrai mnlane ! j'ai du noir sur la tigure ? -le vais
vous dire, mon fiancé est raionineur, alors... ous
comprenez...

La lettre qu'on écrit et celle qu'on pense

Ah ! la vieille fée ! si
je ne lui écris pas plus
souvent, c'est que je n'ai
rien de bon à lui dir :
si égoïste, si avare, ter-
rain aride où ne pousse
pas lacarotte faimiliale!
L'embrassorl Jolieféte:!
elle prend du tabac, et
ses miouchoirs m'ont
souvent éc<uré. la
peste soit de ses diners-
apéritifs où il n'y a
rien à manger et où la
conversation agoliie,
entre un perroquet g;.
teux et criard et uIL
vieille servante qui se
croit le droit de doinnr
son avis sur toutes cho-
ses. Tata, vous contez
bien, mais vous colmp-
tez encore imieux et ne
confondez pas les écus
avec les gros sous. -
Aboulera-t-elle, ou ni'a-
boulera-t-elle pas ? Si
elle résiste, je lui dirai
que j'ai besoin d'argent
pour faire réparer nos
portraits de famille. Ça
prend toujours, les sou-
venirs, avec les vieux !

Madame... Oui, et
voilà tout ce que je
trouve. Connaissez vous
quelque choso de plus
épineux à écrire que les
lettresode condoléances?
On devrait en vendre
de toutes faites chez les
papetiers. Allons, imat-
tons beaucoup de let-
tres majuscules, cila
touche toujours : Celui
que vous avez perdu...
On dirait qu'on parle
du Très-liaut, ma pa.
role ! Il était assez mé.
diocre ce pauvre Chose.

.la chère tante,
Je ne vous écris

pas souvent, niais je
pense :i vous tous les
jours. Votre neveu vous
aime encore plus que
vous n'aimez votre ne-
veu. Je vous embrasse,
en souhaitant que cette
nouvelle année soit sui-
vie de beaucoup d'au-
tres, pour vouys ce qui
ne imi'étonnera pas, car
vous allez en rijeunis-
sant toujours. )es que
j'aurai un moment de
liberté, j'irai vous de-
mander à dîner ; vous
avez un art pour com-
poser vos menus, de-
puis le pot.au-feu jus-
qu'aux pruneaux, qui
lme rend le repas très
agréable, d'autant plus
que votre conversation
en est le dessert. Un
peu d'argent pour nies
étrennes me ferait bien
plaisir. Si vous nie don-
nez une grosse somme,

je payerai imles dettes
une petite, j'en ferai de
nouvelles. Vous avez
(ole intérêt, ma chère
tata, à vous montrer
généreuse.

Votre coquin (le ne-
veu qui vous embrasse.

Madame,

L, mort de Celui
que vous pleurez est
une perte pour vous,
un profond chagrin
pour tous ceux qui l'ont
connu. Votre chir Ma-
ri était un 11 onuîe énii-
lient, conférencier ori-
ginal, éerivain distin-
gué, uembre de plu-
sieuîrssocietssatvateîs,
fondateur de l'u-vr
charitable ,,'' petits
AIbmun loiiiés; il est mort
à la leimin... et ne vous
en a jantais fait. Si

Ses conférences, quel quel
âillement;sesarticles, adou

quel vide Il glissait c'est
sur son sujet comme confr
sur un mât de cocagne pronc
sans pouvoir jamais at- sur s
traper l'idte, la timbale les av
d'argent! Il y avait en court
lui l'étoile dun imiar- tenai
guillier, tout au plus. Ve
Ikh elle se remariera. table,
Les veuves du Mala- tre p
bri,, dit-on, ne se font de vo
plus brfilei-. mets

à vos

Ah ! oui, que c'est M
bon de ne pas t'avoir tu c
là tout le temps, car tu la v
es si tracassier lorsque sans
tu n'as plus rien à faire, que d
et puis si grotesque et j
(ans ton costumiie de fla- d'une
nelle, le binocle perché aban
sur le nez. Cela ne me ment
flatte pasidu tout quand sont
les bellesdatiuesteqlaso- er.
ciété disent : Est-il as- resse
sez gros, le mari le tout
cette petite femme baby
mince 1Non, je ne suis verts
pas fâtchée que tu sois chou
enchaîné par un pied, des
comîme un éléphant bu- tellig
r(*aucrati(lue, à Mont- coud
réal. C'est bien assezcd'a- son
voir à supporter les ca- vre
prices d<s enfants. ,ene sous
suis pasépoléernon plus somi
d'être seule. - Au sir d
moins e. puis lire des bois.
romns et rêver sur perss
mion balcon le soir. Il Miau
est certain qulYvonne 17 a
t quelque chose pour ce aor
petit Maurice, si frais tout.
et si chiarmiant, nmais je les p
suis là. Compte dessus ans
qlue je ne vais pas au coup
)al, J'aime trop la sent.
danse pour ça. au b

(luant au samedi le peu
le vois venir sans des..
grandbe joie. îans

sam
tient

NýOS FNNUY ÊS

Le sombre des gens qui
s'ennuient est évidemment
très élevé ; mais, il faut en
convenir, s'enauyer n'est
rienî savoir s'ennuyer est
tout, et cela seul est dlifficile.

Les personnes intelli-
gentes tiennent à ne rien
laisser au hasard ; elles esti-

ient que toutes nos a-
nières d'agir oivent être
sluiniées par des règles
quans elles se sentent d'hu-
meur à s'ennuyer, pour rien
au monde elles ne consenti-
raient à sennuyer tout bon-
neient M elles veulent s'en-
nuyer avec méthode.

Il y a cent manières de
s'ennuyer d'une façon appli-
quée ; la plus à la mode, ou,
si l'on veut, la plus deman-
bde, est le spleen lritan-
nique.

Pour pratiquer avec su-
cs le Spleen, il sied ('avoir
un phlysique imperturbable,
pas (le barbe, quelque mous-
taulie I les yeux bleus sont
de jon ton. Un beau brun
réussirait médiocrement
dans ce genre de sport.

teli

que chose peut
cir votre douleur,
l'émotion de ses
ères lorsqu'ils ont
ncé des discours
a tombe. - Nous
vons trouvés trop
s, puisqu'ils con-
ent Son éloge. -
us êtes inconso-
Madame, je n'en-

rendrai donc point
us consoler. - Je
tout mon respect
pieds.

on gros Loulou, si
rois que c'est gai,
ie à Saint-Léon
toi ! Tu ne viens
u samedi au lundi,

me fais l'ef'et
feummo de marin

donnée. Heureuse-
, nos deux enfants
là pour me conso.
Comme Yvonne te
ible, et Jean a
ton esprit, le cher
Tous les légumes

, il les appelle (lu
tous les farineux

pétété... quelle in-
ence ! Il a voulu
her un lapin dans
etit lit et là pau.
bête s'est enfuie
le mien : nous nous
mes livrés au plai-
e la chasse - sous

Nous ne voyons
nne, si ce n'est
rice, ce potache <le
ns que les enfants
ent, Yvonne sur-

Il n'y a plus que
etites filles de 10
qui s'offrent des
s de foudre, à pré-

Je ne vais plus
ai le soir, c'est un
trop le plancher
. ilirteuses. Je

e à toi et j'attends
edi avec impa-
ce; reviens vite...

MIDAs.

Le apleenétique doit être capable d'un silence
de plusieurs heures. S'il le rompt, que ce soit
avec la plus grande discrétion, et seulement pour
proférer de rapides interjections. L'emploi des
monosyllabes est particulièrement recommandé.

D'heure en heure, le spleenétique se fera con-
fectionner quelque boisson anglaise ou américaine
qu'il dégustera lentement, et, pour ainsi dire,
avec précaution. De cette façon, il fortifiera son
ennui et ne lui permettra pas (le se dissiper sans
son autorisation expresse. L'invention des cock-
tails n'a pas peu contribué à développer la culture
de cette élégante maladie psychologique.

Le soir, le spleen doit avoir engourdi son pa-
tient, à moins qu'un fréquent appel aux qualités
réconfortantes du gin et du whisky ne l'ait fait
dévier vers une légère ivresse qui ne manque pas
de cachet.

On le voit, l'ennui n'est pas une chose à la por-
tée du premier venu, c'est une science délicate et
qui demande un long apprentissage. Peu de gens
ont la patience d'apprendre à s'ennuyer ; la plu-

part préfèrent ennuyer les autres, talent qu'ils
acquièrent assez vite quand ils ne le possèdent
pas de naissance.

Lus.

DEMI SUCCÈS

-J'avais cru avoir une idée géniale, il y a
quelques jours.

-Voyons ça?
-Un de mes amis de Berthier me devait $35.

Je lui écrivis de nie les envoyer par la poste, en
lui recommandant de parfumer sa lettre.

-Pourquoi ça?
-Parce que le tambour où tombent mes

lettres est noir ; alors j'aurais pu reconnaître la
lettre au Ilair et la mettre dans ma poche avant
(le rentrer dans la salle à manger. Le facteur ar-
rive toujours pendant que je déjeune avec ma
femme, tu comprends ?

-Parfaitement ; alors ?
-Alors, le facteur est arrivé pendant <lue j'é-

tais au hangar à prendre du charbon ; la lettre
est arrivée et son parfum ayant éveillé sa curio-
sité elle l'a ouverte,

-Après 1
-Après, je n'ai eu <lue 815 sur les 35.

TOUS SURPRIS

P>apa (entrant soudainement ).-Qu'est-ce, Mon-
sieur l vous embrassez ma fille? Elizabeth, je
suis surpris...

Elizabth.-Nous aussi, papa, nous aussi.

PLEIN D'AVENIR

Nikel.piet.-Aron, es-du ialate, d'as bas tit ein mot she shoir?
..lron.-Le maidre il a tit she madin.le zilunze il être t'or.
Niketspiet.-Rachel, Aron tephientra ein Rotschild shùr.
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(Suite.)

Et, malgré cette solution momentanée, on ne quittait guère la petite
place; et, de la croix de pierre au musoir, c'était un encombrement de Pa-
risiens, de domestiques, de paysannes, de pêcheurs et de mareyeuses, tous
contemplant la maison du maire comme s'il pouvait en sortir encore quel-
que nouvelle.

Un homme surtout, un grand diable à l'allure rude, qui se promenait
de groupe en groupe, épiant les conversations, reportait sans cesse les yeux
sur cette maison avec une étrange fixité.

Plusieurs fois, des curieux lui avaient adressé la parole; il n'avait ré-
pondu que par des gestes vagues. Il sentait bien que s'il essayait de parler,
les larmes étrangleraient sa voix. Car cet homme était Sulpice Karadeuc,
le vieux marin, le malheureux exécuteur des volontés de la marquise.

Le visage contracté, la gorge pleine de sanglots, il serrait furieusement
les poings dans ses poches, Et cette pensée s'accentuait dans son esprit
simple et droit.

-J'aurais pas dû... non !... Par Jésus! j'aurais pas dû!
-Et que faire maintenant ? Quelle décision prendre ?
-Ah ! cette femme! Elle m'aurait envoyé à la mort, j'y serais allé tout

droit!
Mais, cette histoire d'enfant, cela lui broyait le coeur...
En ce moment, une voiture, couverte de bagages, traversa le marché; et,

comme elle était forcée de s'arrêter, le voyageur qu'elle conduisait se pen-
cha à la portière.

Karadeuc tressaillit; il avait reconnu l'escamoteur Paul Moreau, celui-
là même qui avait demandé la veille: "Où est la maman de ce beau bébé?"

Ah ! ben ! oui, la maman! Et Sulpice ne put retenir une grosse larme.
Elle était loin, la maman, dans le pays d'où jamais on n'a vu personne re-
venir... Morte de chagrin, la pauvre chère âme!

Paul Moreau, avisant l'agent qui surveillait le marché, l'interrogea sur
la cause de cet encombrement; car l'escamoteur connaissait un peu tout le
monde dans le pays. L'agent s'approcha pour bavarder. Karadeuc n'était
qu'à deux pas de lui.

-Comment, Monsieur Moreau, s'écria lagent, vous ne savez pas ?...
Mais il n'est question que de cela !

Non. Paul Moreau ne savait pas ; il aviit, dit-il, fait une promenade,
le matin, du côté de Mesnil-Val ; puis il avait préparé ses paquets.

L'agent raconta le petit drame qui bouleversait toute la population.
Paul Moreau semblait extraordinairement surpris. Eh ! quoi ? Cet amour
d'enfant qu'il avait embrassé la veille ? Disparu ? Volé ?

-Ah! vous auriez mieux fait de l'escamoter, vous, fit l'agent en sou-
riant.

Karadene crut qu'en ce moment un nuage assombri passait sur les yeux
du prestidigitateur, Paul Moreau regarda sa montre.

-Diable ! il faut que j'arrive à temps à Dieppe... Cocher, en route !
La voiture repartit lentement, au milieu de la foule des ménagères.
Pourquoi Karadeuc la suivit-il 1 Quel sentiment secret le pogussait à se

rapprocher de ce Paul Moreau ? ..
La voiture gravissait la rue, une vraie côte; et puis, ce serait encore

une rude montée pour gagner la route de Dieppe.
A chaque instant, Paul Moreau se penchait, jetait un regard en arrière.

Il était trop habitué à lire sur les physionomies pour ne pas deviner que
l'homme qui le suivait brûlait de lui parler.

-Cocher, cria-t-il, pressez-vous donc ? nous n'arriverons pas à l'heure.
Karadeuc, entendant l'ordre, pressa le pas aussi. Et, au moment où la

voiture atteignait la grand'route de Dieppe, il avait réussi à la dépasser,
il se retourna s'imaginant qu'il était décidé cette fois:

-« Vous qui voyez tant d'enfants, allait-il dire, vous retrouverez peut-être
les traces de celui-ci..."

Il n'avait pas songé à cette objection : "Mais de quoi vous mêlez-vous?"
Faudrait-il dire qui il était, nommer sa maîtresse respectée, trahir le ter-
rible secret I...

Et le cocher avait donné son coup de fouet, et la voiture disparaissait
dans un tourbillon de poussière, que Karadeuc demeurait à la même place,
bégayant avec des larmes:

-J'aurais pas dû... Non, non ! j'aurais pas dû...
Il s'assit sur une motte gazonnée, de ce gazon que brûle le souffle de la

mer; et il eut un moment de calme en contemplant l'horizon où se per-
daient des voiles. Cela le fit penser à son bateau, sa chère Anne-Marie,
laissée dans le port de Dieppe à la garde de son fils, et il partit.

Quand il arriva à Dieppe, des afliches lui apprirent que Paul Moreau
donnait une représentation au Casino; il y courut, machinalement, sans
savoir pourquoi il le faisait. Mais là, des bandes blanches coupaient l'affi-
che: la représentation était remise. Paul Moreau avait assuré qu'une dé-
pêche de sa femme le rappelait, et il était alors rentré à Paris.

Karadeuc, désespéré, alla retrouver son gars qui dormait tranquillement
sur le bateau. Il ne lui donna aucune explication. Et, le vent étant bon,
ils appareillèrent à la marée...

Depuis le départ de Sulpico Karadeuc, la marquise passait ses jours et
une partie de la nuit sur le point le plus élevé (lu château, une terrasse
d'oû, par les temps clairs, on aperçoit Jersey.

Mais, comme ce jour-là il y avait un peu de brume, elle ne reconnut le
bateau du vieux marin que lorsqu'il arriva à la jetée. Au même instant,
sa servante de confiance, Jeanne-Marie, vint lui annoncer <lue la baronne
de Kernezan demandait à la voir.

-Ma nièce, s'écria la marquise stupéfaite.
Une nièce éloignée, qu'elle n'avait guère aimée jusqu'alors et qui, do son

côté, ne lui avait pas manifesté beaucoup d'affection. Et elle éprouva une
impression curieuse, quelque chose de doux dans son cSur ulcéré : des
autres parents, des cousins, lui avaient bien écrit, mais les lettres mala-
droites... Aucun n'était venu la trouver ; et pourtant, que de choses on
peut se dire en une heure qu'on ne se dirait pas ein dix ans de correspon-
dance ! Et cette petite-nièce accourait de Paris...

-L'avais-je donc mal jugéei
Elle se rendit au salon et fut très touchée de voir la baronne de Kerni-

zan en grand deuil, le visage tout désolé.
la jeune femme se jeta à son cou.

-Ah ! ma tante, il y a longtemps que je serais auprès de vous si cela
n'avait dépendu que de moi!

La marquise la serra sur son sein, s'abandonnant malgré elle à l'exquise
douceur d'être consolée.

-Merci, chère enfant ! balbutiait.elle tout en larmes. Tii os bonne
d'être ainsi venue à moi...

-- J'ai voulu mêler ma douleur à la vôtre, parler avec vous de lui que
j'aimais tant... Je me suis bien aperçue autrefois que vous me jugiez mal
mais j'ai un bon petit cœur, allez !

-Je le vois, dit doucement la marquise.
Puis, dominant son émotion, redevenant impitoyable:
-Ton affection me fait le plus grand bien ; mais, si tu veux m'éviter la

plus cruelle (les tortures, que jamais entre nous il ne soit question de ce-
lui qui a déshonoré notre famille !... Jamais, entends-tu bien !

-Dieu ! que vous devez souffrir !... Mais n'allez-vous pas trouver une
suprême consolation dans son enfant... dtans votre petit-fils !

-Je n'en ai pas !... Ce sang-là, mon petit-fils ?... Jamais ! La famille
des Trévence est morte... Et puisqne tu as la bonté de l'intéresser à cet
enfant, rassure-toi : j'ai fait les sacrifices nécessairss pour que sont sort
soit heureux... Mais je ne le connais plus ! Merci encore <le ton aliec-
tion !... Jeanne-Marie va t'installer, nous nous retrouverons ce soir.

Et la marquise, toute fiévreuse, regagna son observatoire, après avoir
ordonné qu'on lui envoyât Karadene dès qu'il se présenterait.

Karadeuc atterrissait en ce moment. Elle le vit qui embrassait briève-
ment sa femme, venue pour l'attendre sur le port, puis qui se dirigeait,
tout chancelant, vers le château. Elle fut si secouée qu'elle (lut s'accrocher
à la balustrade pour ne pas tomber en arrière.

-Il est seul ! prononça-t-elle avec une plainte lamentable. Je n'ai plus
de petit-fils !

Bientôt, Karadeue montait, en se heurtant aux murs, l'étroit escalier
de pierre. Il venait moins pour rendre compte le sa mission que pour
savoir si la marquis3 avait maintenant un morceau de granit à la place <e
son cour, si bon jadis !

Il avait préparé des phrases énergiques, mais il demoura sans paroles
quand il se trouva en face de cttte femme qui lui sembla grandie, dépas-
sant l'horizon, se projetant sur le ciel 'rópusculaire comme une apparition
fantastique, dans l'incertaine lu-ur d i soir, il la sentait effroyablement
pâle, raidie, plus décidée que jamais El 'e avait vaincu sa faiblesse.

-Eh bien, Sulpice ?
Il begaya:
-C'est fait, Madame.
-Où ?
-Au Tréport.
-Quand 1
-Il y a trois jours... penduit le kd d'enfants... Ah ! Madame...
Les sanglots l'étoullfient.
-Allons ! pas d'émotion inutile !... Pourquai as-tu choisi le Tréport ?
-A cause d'un souvenir : une fois, la tempête souillant du sud.ouest, il

avait fui devant elle, avait réussi à pénétrer là; et il avait gardé le soi-
venir d'une multitude d'enfants.

-Qui l'a recueilli ?
-Le maire... Un brave homme.
-Bien, fit la marquise.
Cela la soulageait un peu, diminuait son remords. Mais quelle secousse

lorsque Karadeuc raconta la suite, l'enfant disparu, volé.
-J'avais pourtant passé la nuit sous les fenêtres dlu maire, Madame
-Et qui donc a osé ?...
En ce moment, la marquise laissait parler son cœeur. Des misérables

peut-être pour voler l'argent ?
Non, puisqu'on n'avait même pas touché aux vêtements du petit ! Quel-

qu'un <lui voulait l'enfant, rien qlue l'enfant... Et Karadeux ne s'en éton.
nait point. Est-ce qu'il était possible (le le voir sans l'aimer '

-Moi, voyez-vous, Madame la marquise, je l'ai dans le c<eur, comme si
c'était un des miens ! Et tenez, écoutez un vieux brave homme il faut le
retrouver, ce chéri ! Je dirai lue j'étais allé le chercher à Jersey, que je
l'ai perdu au Tréport et que je n'ai plus ou ma tête à moi... Ali ! s'il était
là, sur vos genoux, et qu'il vous fît de ces baisers que ça vous traverse
tout entier... Vous pleurez, morbleu ! Vous pleurez, morbleu ! Vous
m'écoutez enfin !
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Elle avait eu la vision de son petit-fils lui passant les mains sur les
joues et la ramenant au bonheur rien qu'avec ce mot

" Grand ière ! "
Ai ! qu'elle avait eu raison de le chasser sans l'avoir vu 1 S'il avait été

là, il l'eût vaincue d'une caresse, il liui serait entré dans le cour pour ja-
mais... Elle lit un effort surhumain, sécha ses larmes, et d'un ton rude:

-C'est bien, Sulpice ! Rentre chez toi et garde bien le secret !
Elle redevenait la farouche bretonne, la gardienne impitoyable du nom

les 'l'Trévenec.
-Ainsi, bégaya Salpice, c'est fini ?... Ce petit, c'est d'autres qui l'au-

ront ?... Non i Dieu, non ! C'est pas possible !
-Sulpico ! prononça la marquise avec hauteur, oublies-tu qui je suis et

(lui tu es 7...
Non, je n'oublie rien ! Sans votre mari, je ne serais jamais devenu quar-

tier naître et j'aurais payé citer mes sottises de jeunesse... Et je vous ap-
partiens conmne j'appartenais à mon commandant ! Mais sur ma foi en
sainte Aine, je vous le dis, je n'aurai plus de courage de vivre auprès du
château avec nu tel remords... Et auprès du cimetière... Il faudra que je
quitte le pays.

Allous, va ! ordonna un pet rudement la marquise.
Il s'enfuit, trébuchant dans l't'scalier. Et il pleurait sur lui maintenant,

car il quitterait le pays, bien sûr !...
Et il bégayait
- -J'aurais pas dû !... Non, non !
Il était si bouleversé qu'il rie vit pas une silhouette de femme s'écarter

pour lui livrer passage.
La baronne Io K-ernizan, traitreusement cachée derrière la porte qui

menait à lat terrasse, avait tout entendu. Elle ne pleurait plus et son
visage n'avait plus rien de désolé

-Elle est impitoyable, proionçi-t elle, avec un cynique mouvement de
joie. Je tiendrais donc la victoire sa avoir mêie combattu !...

Là.haut, la marquise était tombée à genoux, tordue par de longs san-
glots et elle balbutiait :

-L sacrilice est accompli... Man Dieu, rappelez-ioi !... Je suis prête
à paraître devant vous !...

Après quelques instants d'hésitation, la baronne de Kernizan se décida
à rejoindre sa tante.

Elle s'était recomposée un visage tout désolé; et quand elle se pencha
pour relever la douairière prosternée sur les dalles, elle sanglotait comme
si son âme eût été déchirée par le plus mortel chagrin.

-Je vous E n supplie, chère et bonne tante, rie vous cachez plus ainsi
pour pleurer ; je veux partager toutes vos douleurs. Allons, fit elle en
jouant admirablement l'aflection, venez !

La marquise, avant de se laisser emmener par sa nièce, jeta un regard
éperdu, dans la nuit, vers le cimetière.

Et, comme la lune se levait, disipant les brumes, elle aperçut une om-
bre tigenouillée devant la pierre basse qui sert de porte au champ de mort
de Trévenec...

Le vieux Karadeuc était là, bégayant avec de longs sanglots
-- Pardon !... Pardon !... Pardon !...

II-CAPITRE PREMlIER

LA CONQUPTE DE 'R-IvENEc

Ce fut un gros événement pour la population de Trévenec, que la mort
du curé Cyprien Premorel qui, depuis un nombre infini d'années, baptisait,
maria;t et enterrait les habitants de ce joli village, composé à peu près
exclusivement de pêcheurs.

Il était le grand consolateur des veuves, des orphelins, catégorie nom-
breuse dans ces parages ; et il ne les gênait pas quand ils lui confiaient
leurs craintes supt rstieuses. Il avait des prières spéciales contre les divers
sortilèges, et ne s'étonnait jamais de ce qu'on pouvait lui demander.

Et ce fut une cruelle désillusion lorsqu'on apprit que le nouveau curé
n'était pas Breton. Roger Gardain, un grand vieillard qui arriva très peu
de jours après la mort de l'ancien curé et qui déplut immédiatement à la
population par dos manières brusques, une démarche crâne qui dénotait
bien plus un ancien soldat qu'un serviteur de Dieu.

On ne pouvait pas dire cependant qu'il eût un mauvais visage; mais il
était trop énergique, le front haut, sans un cheveu, te nez droit, le menton
carré, la mâchoire inférieure avançante, et les yeux gris perçants, des yeux
qui vous r< gîrdaient en dedans et rie s'adoucissaient que rarement.

Cetpendlait, quand, le premier dimanche il fit un court sermon, adossé à
l'autel, sur l'éterinel et beau sujet : " Aimez vous les uns les autres ! " il
produisit une meilleure impression : avec sa couronne de cheveux blancs,
ses bras lesés vers le ciel et son regard inspiré, il ressemblait aux vieux
prêtres do jadis.

Cependant, les esprits sages déclaraient qu'il fallait attendre sa conduite
au moment (les élections, avant de le juger ; car il tombait à Trévenec à
l'ouverture d'une période électorale. Le villîge patserait-il à la République,
comme, le constillaient 1 s jeunes matelots qui arrivaient de leur service à
borda des navires die l'Etat, ou continuerait-il du voter pour les députés
royalistes, selon le désir de la châtlaine du T-évenec ?

On consulta lo curé avec toute sorte de circonlocutions. Il répondit sim-
plemint :

-Dieu n'a.t il pas <lit "Rendez à César ce qui appartient à César?"
Pourquoi Dieu serait-il l'enueimi de la République si la République n'est
pas l'ennemie (le Dieu ?

Son installation terminée, le curé fit ses visites aux notables du pays;
tous furent un lieu intimidés, parce qu'il avait de grandes manières.

Plusieurs lui demandèrent, avec des regards en dessous, s'il était déjà
allé au château; il eut l'air de ne pas comprendre l'ironie de cette de-
mande. Non, il n'était pas encore allé au château ; cette visite étant la
plus éloignée, il la ferait en dernier.

Et, comme s'il avait mis de la coquetterie à ne pas s'incliner devant la
seigneuriale puissance de la vieille marquise, puissance que rien n'avait
encore pu entamer, il ne se décida, en effet, à faire cette visite que lors-
qu'il eut vu tous les petits de son village.

Il excitait au plus haut point la curiosité de tous. Au monent où il
était face à face avec un de ses fidèles, il le charmait ; les jeunes disaient
qu'il y avait là de l'hypnotisme, un mot nouveau qu'on lisait dans les jour-
naux ; les autres croyaient à quelque maléfice. Et, dès que le curé avait
disparu, ils échappaient au charme, se montaient la tête les uns aux au-
tr s, et quelque vieille dévote s'empressait de déclarer que ça finirait mal,
à moins que...

Et instinctivement, tous se tournaient vers le château : la vieille dame,
la solitaire de là-haut ne s'en laisserait pas imposer par le nouveau venu.

Cela se passa un dimanche, un beau dimanche bien clair, après les
vêpres. Tout le village était assemblé sur la petite place, devant l'église
d'où l'on avait une excellente vue du château.

Et l'on suivait le curé, qui avait pris le chemin le plus à pic, le long de
la falaise, gravissant parfois des rochers pour couper au plus court et ne
semblant pas plus inquiet que lorsqu'il avait rendu visite à la plus pauvre
femme de pêcheur.

h y eut un grand silence quand il toucha à la porte et qu'on vit son
bras se lever.

On s'imaginait entendre le bruit de la cloche, et l'on devinait Jeanne-
Marie, - tou jouis alerte malgré ses soixante dix ans, - courant pour
prendre les ordres de sa maîtresse; elle allait ouvrir sûrement d'un air
revêche, car elle n'avait laissé ignorer à personne que ce monsieur ne lui
convenait pas.

La porte s'ouvrit ; il y eut une demi minute de conversation, puis le
curé reprit son chemin. Il n'avait même pas été reçu.

Chose inouïe, chose incroyable, dont les pêcheurs de Trévenec ne pou-
vai(-nt admettre l'évidence, la guerre était déclarée entre le château et le
presbytère.

Mais le curé n'en semblait pas ému ; il rentra tranquillement chez lui,
après avoir gracieusement salué au passage qui commençaient à être, en-
dessous, de son parti ; et, à la tombée de la nuit, il joua, sur son orgue,
des choses si douces, si tendres et rêveuses, que des groupes s'étaient for-
niés pour l'écouter.

Et, devina.t-il qu'il avait des auditeurs I... Mai,, après les choses incon-
nues qu'il avait jouées, il fit entendre un air breton, un air écouté le matin
tandis que les gars rangeaient les bateaux de pêche... Et cela causa une
pénétrante émotion à ses auditeurs.

De longues semaines se passèrent sans amener de nouveaux incidents;
les habitants de Trévenec essayaient de s'accoutumer à leur nouveau pas-
teur.

Quant à la châtelaine, elle ne cachait pas son hostilité.
Et le curé montrait une grande indifférence à toutes choses. Bienveil-

lant, charitable, la bourse facilement ouverte, - et une bourse extraordi-
nairement garnie pour un curé de campagne, -il se faisait, sans le cher-
cher, une foule d'amis reconnaissants.

-Pourquoi ne vous mariez-vous donc pas ? demandait-il aux amoureux
qu'il rencontrait dans ses longues promenades.

Pourquoi? L'éternelle raison qui sépare les amoureux : l'opposition des
parents pour cause de pauvreté.

La chose s'était déjà présentée trois fois ; et, les trois fois, elle avait été
résolue de la même façon, par un voyage du curé à S tint-Malo et l'achat
d'un bon bateau de pêche avec ses filets. Et comment lui prouver sa re-
connaissance ?... C'etait bien simple :

-Qnand vous prierez, vous songerez à ceux que j'ai perdus.
Mais il ne donnait jamais de plus longues explicatýons sur les affections

qui lui avaient été ravies.
Une nuit, il y avait un incendie ; une cabane de pêcheurs était déjà en

flammes, et tout le pâté semblait perdu.
Les pêcheurs se lamentaient, perdant la tête; ils ne savaient pas lutter

contre cet élément. Le curé les secoua :
-Est.ce que vous allez rester sans rien faire?
Et, en dix minutes, il avait organisé une chaîne; et, placé au premier

rang, il attaquait le feu, pénétrant déjà dans la cabane, y portant des ton-
neaux d'eau, car on n'avait pas de pompe.

Quand celle d'un village voisin arriva, on était maître du feu.
Les patrons de bateau serrèrent vigoureusement la main du curé ; ils

ne dirent rien, mais leur poignée de main expliquait bien clairement qu'à
partir de ce jour, eux aussi se mettaient de son parti.

Peu de temps après, le curé faisait cadeau d'une pompe à la commune,
et la maison incendiée se relevait comme par enchantement. Et la dame
du château, qui essayait de venir en aide aux sinistrés, apprenait qu'on les
avait déjà secourus.

Qui 1... Une personne qu'on ne devait pas nommer, c'était rigoureuse-
ment défendu, mais dont il n'était que trop facile de deviner le nom.

Plus un homme n'était son ennemi dans le village.
Un mois plus tard, il y eut une forte tempête. Comme elle menaçait

depuis deux jours, presque tous les bateaux étaient rentrés à temps. Un
seul manquait, celui d'un patron avide qui n'avait pas voulu rater un der-
nier coup de filet parce que le poisson donnait bien. Il avait donc été en
retard d'une marée sur les autres, et on supposait que fuyant la tempête
qui souillait de.l'ouest, il s'était réfugié du côté de Granville.

Cependant, la femme du patron et, avec elle, une demi-douzaine de
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femmes de matelots, passaient leur temps sur la jetée, que d'énormes pa-
quets d'eau balayaient à chaque minute. Elles avaient renvoyé les gamins
qui auraient pu être emportés ; et elles se cramponnaient à la balustrade
de bois, les yeux obstinément fixés sur la mer, que couvrait une brume
épaisse.

Et soudain, à trois ou quatre brasses de la jetée, le bateau apparut. Il
était là depuis une heure sans qu'on l'eût aperçu, et il ne pouvait plus
avancer : il avait perdu son foc et sa misaine, et son gouvernail ne ma-
nouvrait plus

Obéissant à l'usage, le curé, prévenu, revêtit son surplis, son étole ; et
s'il ne sut pas prononcer les prières bretonnes que les femmes psalmo-
diaient d'une voix désespérée, il se rendit au-devant de la tempête, sup-
pliant Dieu de sauver ces malheureux, tandis qu'on sortait le bateau de
sauvetage de sa cabane et qu'on le glissait à la mer.

La nuit tombait rapidement ; et, comme c'était l'heure de la marée, la
tempête augmentait. Les vagues maintenant s'élevaient plus haut que le
phare et s'écrasaient avec un vacarne épouvantable; on ne pouvait plus
demeurer sur la jetée.

Les femmes des malheureux exposés pl( uraient sourdement ; la femme
du patron recevait des reproches; sans l'âpreté de son mari, bien sûr on
serait revenu avec les autres et on ne serait pas là à gémir, à trembler...

Cependant, le canot de sauvetage passait du port dans le chenal, mais
ne parvenait pas à gagner la haute mer. Et on entendit alors un cri de
douleur : un des hommes avait eu son aviron broyé par une vague et la
poignée brisée s'était retournée contre lui, lui faisant une blessure au vi-
sage: il fallait le ramener à terre.

Ce fut le curé qui prit le blessé, l'enleva vigoureusement, tandis que la
houle remontait le canot au niveau du quai.

-Un autre I demanda.t-on du bateau.
Cet autre, ce fut le curé qui, enlevant ses vêtements sacerdotaux, sauta

dans le canot de sauvetage et prit le nouvel aviron qu'on était allé cher-
cher à la hâ'e.

-Allons, mes enfants, en avant! ordonna-t-il.

(A suivre.)

CÉSAR CASCABEL
PAn JULES VERNE

DEUXIEME PARTIE

X V - CONCLUSiON

(Suite).

Il est fini, le voyage de M. Cascabel, et bien fini ! La Belle-Roulotte
n'a plus qu'à traverser la Russie et l'Allemagne pour mettre le pied en
France, et le nord de la France pour rentrer au pays normand ! C'est en-
core un long trajet, sans doute. Mais, comparé à ce parcours de deux
mille huit cents lieues qu'elle vient de faire, ce n'est plus qu'une prome-
nade, une simple promenade - "une course de fiacre!" disait M. Cas-
cabel.

Oui! Il est fini ce voyage et mieux terminé qu'on n'aurait pu espérer,
après tant d'aventures! Et jamais il n'y eut de dénouement plus heureux
- pas même dans cette admirable pièce des Brigands de la Forêt Noire,
qui s'était cependant achevée à l'immense satisfaction du public et des
acte•:rs, -sauf Ortik et Kirschef. Ils furent en effet pendus quelques
semaines plus tard, tandis que leurs complices étaient envoyée au fond de
la Sibérie pour le reste de leurs jours.

La question de séparation se présenta alors avec toutes ses tristes
conséquencea. Comment allait-elle se résoudre?

Eh bien! ce fut d'une façon très simple.
Le soir même, lorsque le personnel fut réuni à la Belle-Roulotte, le comte

Narkine dit :
" Mes amis, je sais tout ce que je vous dois, et je serais un ingrat i je

l'oubliais jamais !... Que puis-je faire pour vous ?. .. Mon coeur se serre à
la pensée de nous séparer!... Voyons !... Vous conviendrait-il de demeurer
en Russie, de vous y fixor, de vivre sur le domrine de mon père ?..."

M. Cascabel, qui ne s'attendait pas à cette proposition, répondit, après
avoir réfléchi un instant:

" Monsieur le comte Narkine...
-Appelez moi M. Serge, dit le comte Narkine, jamais autrement !...

Vous me ferez plaisir!
-Eh bien, monsieur Serge, ma famille et moi, nous sommes très tou-

chés... L'offre que vous nous faites, cela montre toute votre all'ection...
Nous vous remercions bien !... Mais là-bas... vous savez... c'est le pays...

-Je vous comprends! répondit le comte Narkine. Oui !... je vous com-
prends... Et, puisque vous voulez retourner en France, dans votre Nor-
mandie, je serais heureux de savoir que vous êtes établis chez vous... dans
une jolie maison de campagne... avec une ferme et quelques terres au-
tour!... Là, vous pourriez vous reposer de vos longs voyages...

-Ne croyez point que nous soyons fatigués, monsieur Serge! s'écria
M. Cascabel.

-Voyons, mon ami... parlez-moi franchement !... Tenez-vous beaucoup
à votre état ?...

-Oui..., puisqu'il nous fait vivre !...
-Vous ne voulez pas me comprendre, reprit le comte Narkine, et vous

m'affligez ! Me refuserez.vous la satisfaction de faire quelque choso pour
vous î...

-Ne nous oubliez pas, monsieur Serge, répondit Cornélia, voilà tout ce
que nous vous demandons, car nous no vous oublierons jamais... ni vous...
ni Kayette...

-Ma mère !... s'écria la jeune fille.
-Je ne puis être ta mère, chère enfant!
-Pourquoi pas, madame Cascabel 1 répondit .I. Serge.
-Et comient ?
-En la donnant pour femme à votre fils!"
Quel effet produisirent ces paroles du comte Narkzino - ellet plus grand,

à coup sûr, <îue tous ceux que M. CaEcabel avait pu obtenir dans sa bril-
lante carrière !

Jean était fou de bonheur, il baisait les mains de M. Serge, qui pressait
KCayette sur son cour. Oui, elle serait la femme le J o.n, et n'en serait pas
moins la fille adoptive du cointe! Et M. S-rge le garderait près de lui,
car il voulait l'attacher à sa personne l M. et M mne Cascabei auraient.ils
jamais pu rêver un plus bel avenir pour leur fiis ? Quant à accepter du
comte Narkine autre chose que l'assurance <le son amitié, tous deux ie
voulaient point y consentir. Ils avaient un bon métier, ils le ciintinuî-
raient...

C'est alors que le jeune Sandre s'avança, et, la voix un pou émue, mais
les yeux pleins de malice:

" A quoi bon, père?... Nous sommes riches, et nous n'aurons plus besoin
de travailler pour vivre !"

Et le gamin tirait triomphalement de sa poee la pépite qu'il avait ra.
massée dans les forêts du Caribou.

" Où as-tu trouvé cela?" .'écria M Cascabel, qui avait pris la précieuse
pierre.

Sandre raconta ce qui s'était passé.
" Et tu ne nous en as rien dit 1... s'écria Cornélia. 1,t te as pu garder

ce secret ...
-Oui... mère, quoique ça n'ait pas été sans peine !... Jo voulais vous

en faire la surprise, et ne voua apprendre que nous sommes riches qu'après
notre arrivée en France !

-Ah ! l'adorable enfant ! s'écria M. Cascabel. Eh bien, monsieur Serge,
voilà une fortune qui arrive à propos !... Regardez !... C'est bien une
pépite !... C'est bien de l'or... et il n'y aura qu'à la changer..."

Le comte Narkine avait pris le caillou, il l'examinait aveu attention, et,
pour en apprécier la valeur, il le balançait dans sa main, il en oliervait
les petits points brillants.

"Oui, dit il, c'est bien de l'or, et cela pèse au moins dix livres...
-Ce qui vaut ?... demanda M. Cascabel.
-Vingt mille roubles!
-Vingt mille rouble!
-Mais... à la condition... de le changer... et <le le changer... tout dlo

suite !... Voyez... comme je fais !"
Et M. Serge, digne élève de César Cascabel, lit un si habilo tour d'es-

camotage qu'il substitua à la fameuse pépite un portefouille, lequel se
trouva entre les mains du jeune garçon.

" En voilà un tour! s'écria M. Cascabel. Quand je vous disais que vous
aviez d'étonnantes dispositions...

-Qu'y a-t.il dans ce portefeuille?... demanda Cornélia.
-Le prix de la pépite !... Oh! rien de plus... mais rien de moins

répondit M. Serge.
En effet, il s'y trouvait un chèque de vingt mille rouble-s sur MM.

RothEchild frères, de Paris.
Que valait la pépite? Etait ce un morceau d'or ou un simple caillou

que le jeune Sandre avait si cousciencieuse nient rapporté de l'Elidoradfo
colombien ? ce point n'a jamais pu être éclairci. Quoi qu'il en soit, il fal lit
bien que M. Cascabel en crût le comte Narkine sur parole, et s'-i rappor-
tât à l'amitié de M. Serge, dont il faisait plus de cas que de tout le trésor
impérial de Sa Majesté le Czar !

La famille Cascabel resta pendant un mois en Russie. Il n'était plus
question ni de la foire de Perm ni de la foire de Nijni. Le père, la ière,
le frère, la sour pouvaient.ils se dispenser d'assister au imarini-go de Jean
et de Kayette, (lui fut célébré au château de Walska? il y -ut grande
cérémonie, et jamais jeunes époux ne furent entourés d'un tel concours de
gens heureux.

" Hein, César !. fit Cornélia, au moment où elle sortait de la chapelle
du château.

-C'est bien ce que je me disais !" répliqua M. Cascabel.
Huit jours aprè, M. et Mime Cascabel, Sandr-, NaIpoliéone et Clou-de

Girofle, - qu'il ne faut point oublier, car il fait véritableimnit partie de
la famille -prirent congé du comt Narkine. Ils tirunt route pour 1t
France, mais en chemin de fer, emmenant li tklle-Roulotte, qui les suisit
en grande vitesse, s'il vous plait !

Le retour de M. Cascabel dans sa Ncrnandie fut un évén' meii-nt. t Cor-
nélia et lui devinrent gros propriétaires aux environs de Pontoison, avec
<le belles dots Fn perspective pour Sandre et Naptléon. I comt- Nar-
kine, Jean, devenu son secrétaire, et Kayette, la plus hisi ils fei'm-,s,
venaient les voir tous les ans, et s'ils étaient reçus avec ivreia- .l b ieot
est d'autant plus juste, que, ci- jour-'â, les g-s dIl M. Casabel y pr
daient la raison.

Tel est le récit fidèle <le ce voyage que l'on leut compter comme l'un
des plus surprenants de la collection des Voyages ".rtraordinair"s.. fCvi
denment, tout cela finit bien !. . Et comment pourrait il en étre autro-
ment, puisqu'il s'agit die cette honnête famille Caiscabel !

FIN PE 1A osoxibis E'T PTSIika crai
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CAÂPITALISTES
VOU -SPEOULÂTEURS

VOSFERE'Z BIEN ....
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FRED. R. ALLEY,
116 Rue St-Jacques

TELE PHONE 1251 MONTREAL.

VOUS SAUVEREZ DE L'ARCENT.

A Monsieur Mariani,

En souiventir de son excellent vin de Ceca.

An tL.IN A PATrI MOItNI.

Deiiii.Li aidll dle t remte anms, t ous le., mmédmecinspm'sr

POUR LE CORPS ET L'ESPRIT.

a" 'lt lit viinrcam mmiiLm t iu toit. les grandmts lmiieil.îîmx de(,
'i mi. e s,, nourrî issanit. tortilant,. et. refaLit le 'val emie

t aim 9. te ci. suit gumi. exquiis ile rendlhr cmléeiem
agrelLile. Ch'laqume essai piromuve soit acltie;em t.

C'EST LE MEILLEUR DE TOUS LES VINS.

LAWRENCE A. WILSON & (3IE,

sont. le.,s aîimta (îgî i <Im t iti: poirm ceu vit. atinsi
qume poum' le echampîagnme - ouInk

28 ET 30 RUE DE LMHOPITAL, - MONTREAL.

THEATRE- ROYAL
Semaine dui lttnd(i, le W6 nom eibre.

Aprdcls midi et soir.
r'me ime av ec lito'. l'a nmouvelle commédie fairc

THE TROLLEY SYSTEM
pr'semtant les fimmeîmx BOB et DICK GANELLAS et. leur

îîrîi~s mmmîédjeia.Csluimes éléganmte. buîsqmelrillante
ct ai grands ells. Ides nuvmelles. 'ilem'-cil uîx ellretadu
mîmèc;i iue. \e muammîl miiez pas (le voir le Trolley volant.

Prix-Oc. 20e cet 30e. Sièges réservés, 10e extra.
Plan do0 la salle visible au théfttre do 9 a. tk.rn. à 10 Il. pa..
Scemaine suivante: "Till-, TIWI SISTEFRS.

QtTEEI\T' - THLEAT".
CETTE SEMAINE

THE IDLER
Un loëe i d'<e la si tetéLé mmodurnie.

La e»wine procharine matiné.s le nmercredi et le qoaieili.

Leeummie acteur de tlient Wl LI.IAM 'MORRIUS

THE LOST PARADISE .

- Ml -

THE KNOWLTON TROU WORKS

Prix * Soir 7.5e..0,c et SI.0t1
Sièges mnaintenant, en vente au, théiktro de ]it)a. ... à

10 h. p.nm. ; chez Sha, v22S rite St-Jacqmes; chez Sieppard
et aux hôtelti.

utolphone 4032.
Veilant :OUR , V 1i'

Z OPORINE
pour les Cheveux

La seuîle préparaLtion pour enlever les pil.
litcoles die lat tête et pour rendlre la souplesse

aLux chmeveux. Il d(Igago le cuir chmevelui (le
l'action coemLmiife (les aueurs, et leur laisse uin
parfum agréable et vivifiamnt.

A VENDRE CHEZ
LECOURS, cin dlet; 1îme.- Craigc 'i tDeiii.s'

)ECARIE, roin dles lîeo.s mSleUalhee-i7te a
St. D)enis.

1,1-(,>NA RI , Ili.; fite St-Lantront.

CH ARRON, fltX. /.>ie Noire.Pantc.
&.* calais CiHEZ

LYMAN, KNOX & Co.,
LYMAN, SON4S & Co.

~Primies dui Samiedi"

COUPON'

N i4o(lu

lis sont
v -~ FAITSàla MAIN

- avec le meilleur
~:Tabac choisi (le la 1hAVANE

Fumez toujours les meilleurs
Nous avons réduit NOS PRIX potu' faire face

aux Tempils Durs.

DE 
ý/I

CREM LACFEME
sont no0s pr incipales grossc4rs. Ils comprennent toutes
les qualités qui constitiient.le. Cigare de premnière

qualité. Grosseur acttuelle et forme démion-ý
trées par les Vignettes.

De n'impllorte quelle forc -ë

'routes les couleurs _

GCrerne de la Creme Cigar Co.
- - Montreal



LE SAMEDI

a L! i le-lu

Q p
AUX7ýVZ1 pu:

Mwc AI&

PURl

CUERISON
CERTAINE

DlE TOUTES
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Torpeur du
Foie,

Maux dle tête, Indigestion, Etourdisse-
nients, et de tous les Malaises causés
par le Mauvais Fonctioînneenit (le

Montré-al, 2.5 Oct olîre Il i.
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que toujouîrs lt-s bons ma;gasinsý oit l'oit t rotve
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«Iir le grand mnagasin qu ti se trîouv e dans le
block dît Balioral, portant le nMiie nuoitre

que lVannée it19.
On y trouvera des

on tîtu" genres et. aux pt-tx les plius litas dli

LES MANTEAUX, COLERETTES,
TOURS DE COU<mos)

MANCHONS,
o n -effi. iîotîtion (le pere, t-lti ttchil t atorii,

leui Ouvrier's, .'Ot inlaîfitttl ni uli at
publie. _____
L'assortiment est maintenant ait grand

complet et mérite la peine d'êtr-e vu.

Veiea ii rut grn iobe pouir le voir.

Un Visite ontvaintcra.

EDWARD STUART
1894 Rue Notre -Dame

LA PRESSE
JOURNAL QUOTIDIEN

Le plus popul aire de tous les jour-
naux français de Mkontré'al

Les petites annonces de LA PRESSE sont
lues par tout le monde.

Désirez-vous un conimia?
Annoncez datns LA PRESSE.

LA PRESSE est le véritable intcriuté-
diaire entre le patron et l'eiîîpltyé.

Désirez vous une servante?2
Annoncez dans LA l'RESSE

Les servanteil en recherche dI'eniîî!oi
lisent touxtes LA PRESSE.

Désirez-vous retrouver un article perdu?7
Annoncez dans LA P'RESSE.

Tout le monde reçoit LA PRESSE.

Désirez-vous un emploi cjuelconque?
Annoncez dans LA PRESSE.

Journal possédaunt a in. frt circulation de
tous lesjounu .. ransis. dît Canada.

Moyenne par jour pour la semaine
finissant le x'ï octobre 1894

71 et 7la Ue gt-;acqnos, Montroal.

1. E. De Lorlulor, L.L.D Bit. Il. Oodin, L.L.B.

DE LORIMIER & GODIN

Bâtisse du Crédit Foncier Franco-Cana-
dien, rue St-Jacques, No 30,

Titsucitto.mc 1937.
avril 7--''

J. EMILE VANIER
(Aitele éle du 1'le Krl'îyeiî,,,

INGENIEUR CIVIL, ARPENTEUR
107 Eue St-Jacques, (Imperial Building)

AM0NTItEAI,

jjivinatîies de Itrevetz *Ite-î iîuî. trilit(sd tI i o-
itterce. tb.. iréplarées poulr le Csadua tt tR(igeîî7r.

0ct (; -5

JOSEPH BROSSEAUJ
Marchand dýe Bois de Sciage

Coîîstanimcîît en înains lCs Dois Franîcs de
touîtes sortes,, l'in, 1Eluinette, Prîcheo, Latttes.
charpente, etc.

BUREAUX ET CLOS: 1024 RUE STE-CATHERINE
Telephone 6168 ma i 1K

N'achetez pas
un article inferieur.
Le meilleur moyen
pour cela,

ACHETEZ
- LES.-

ALLUMETTES DE
E. B. EDDY.

Une C11811dÎiîlù de 0liai'bon SuIWt:
pour tenlir le poèIe (1lnii11111é4
peiidant 24 hieuiles Nniti-uîuqt tIi val u ki: iroueupo

j' ~A. M. IL IM08tISSAAITi l l

I ou I 'h Nou 7 t y~ i Y. d Mit'nî

lin Magniique TERRAIN

Le plus joli de tous les poeles
qu'on a faits jusqu'a ce jour.

poo 'Fin d ioe
'Up toUDate'

à des prix tres bas.

CRAVEL & BOULARD
306 et 308 Rute St-L.attieîît

(Un pîil lut baltique la t*Iii' Si' (';il litî'î'ue.1

ClÇ_Co1_ cea1e
CHOCOLATS

QUALITÉ SUPERIEU .RE
Eni'cpôt _eénî'a1 : Avenue de l'Opéra, 19, f>airis

DANS TOUTES.lau VILLES, chez los PRINCIPAUIX coNO'Eluttrra

CHOCOLAT

do CACALO et -do S'UCRE

1 1EIchez les RNIPU

O A.-Les Cacaos en poudreé tant toujours privés du Beureo du Cacao. n'oct absotuniont acunem
vlu utritvc; tes Chocolats seuls. constituant un atie.it cornet . l'or doi*ieut donc etre preîeréo.

,Se,îcfs aqit Canada, LA ComiA<tNlErp'iîît suSs:itSsA[ Ii\. ~~
DE bMoNuTiÉAi. <Limitée>, 37 et 89 rivs St-Jacqitr.

Situé sur la rue St-Denis

Grandeur: 50 pieds de front par
127 pieds de profondeur

AVEC RtUELLE

No 516 RUE CRAIC

VIN DEVIAL
PHOSPHATE DE CHAUX, VIANDE ET QUINA
ANÉMIE, CHLOROSE, PHTHISIE

ÉPUISEMENT NERVEUX IE

Atî~~~~dàt leîîtbo s iC3013ZAItCE3 DlFICILIO.
Longues convalescences ct tout «ât (le
itncue.tr cacael'r,é pare la pere de l'appétit et

Ad e ut '( AC. ALFRED CIIOUILLOU.

00 0-A-Si10N1;
A LA LIBRAIRIE

Poirier, Bossette & Cie
No. 516 ruie Craig, Montréal

LIVRES DE NOTES
Magnifique Livre de Notes relié

inîu. toile fî'a;pi-e eîî or, 6 potices par 3J,
contetCltt 1&I pages et titi porte-crayon,
enivotyé lai' la pîoste pour 1 2 centts.

I~vy Iranco par lit poste aut prix

Poiie, B steI &E i

516 RUE CRAIC, MONTREAL

Nous îuxitcctons-, tl. bioîî bon iar-
e11tc., toteî e-sIp'co dl'ouvrages7,
tot- quo:

Brocc î¼us, I'ePiph1etii,
A ffi<hu's, Jre''Wft

(! lu e uîjsjtu, ('e, ' etl/tircýs

d~ eV.su' tn h/--I '<iii e-uîtrî's,

A il'ionflce5 ui'ii<tt, t lqitIles,

Iit-es t/ outes sortes, etc.

Commandes Promptement
Exécutées, Caractères

de Luxe.
A mneilleur marché que partout ailleurs



LE SAMEDI
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PHARMACIE NATIONALE a a a

Bâtisse du Monument National

Departement des Prescriptions.

(file profuision del iir' e<c '
i'kles, s:t%"aîliitiît c liîi(', fuî't
1.esu n ir a't ('c au altageý tilt plaf'ond
<iitt il fî'esîq Puitt oi' r<, e ccleb1>re ar ý-

tisteva':uadi<'îî, MI. INI('elce.
Les priopr'iétaire% onit ett 1 heureu'('se

idled'éîigrus 1 ele galleie à
l'entour' <de le'ur ettlîlsseille'it ou ils
onît places unie coll'ctioni de~ planites
tr'opical's et de malugiiliijul's ta-
leau~(x de gî'i<tI Prix.

Le Département des pres-
criptions,

qui l'u trouve' eii alrièr' d.' l li ièce
priiipîdi, v't soi)s la sur'veillanice

c uîî' a t coiota îî te dle Ni. Eil-
îîîoid triuxj',liiijeulîr hîommîîe
leii voîînu à Noiiîl XViepc

<lesasiS5(i4s deu lia iii.son. Les pr'o
îriâtuuiri's iî'îuiit ilin qî-argié pmur'

r'endr'e ci' départemen'ît tout à fait
conilile.t. Il coliticlit ce qju'il y al deý
pulus p arfa it r't fait il (pl<r ii e t del
dro'uguc s eliiploytis da n<s la p îut1 ara.-

UNE ê phiarrmacie Il fin.de.siècle " vient
du' s'ou ir dlans la bâtisse (lut Moii u inuit
N ate <m'at, quni est salis contredit lat plus
b ell ph darmnacie (tlu Caii ada sill on de
l'Ainiqui(te C'test toute, une suriprise
et unie révélationî. Les comptoirs et
/iximr0, sont (li clic-lie frisé, solide,
choisi avec soin, travaillés avec un goût
<'xi nis et ari st iq ue et orliês ic;i et'-là
de< sculpltures le mtaître. En arriere des
talelttes sont de< jolis mniroirs (qui font
resortir les iioimbriàux bocaux ('n v'erre
couupé 11tallus avec tunt et contenant un
assoî'tiliietit compillet de' méidicaenîts
les plus pi s et les plus nouveaux, mais à

1 l poi'tie (le toutes les bour'se,.. Tt-ois fin.
îu<ns' laces bizautées donnent -à tout

lýeî <sm#kIn e tini cou p dl'Sil vraimnit

INTERIEUR DE LA PHARMACIE NATIONALE.
(Vue' ile la R~ite .St-Latircîît.)

tîoî dles pr'escriptionis (le Messieurs
les niudecinu-.

Laboratoire et Entrepot.

Deux graîides salles oeculuenttout
le sous-sol, c'est là (lue se fahyiquent
et s'enîiiagasineîit les (llIrllts mné-
dicaiiieiits et prodluits pharmniaceuti-
ques aiuîsi que les remèe's patentés
appartenant àla iraison. Ce départe.
inent est sous l'habile direction (le
M. le Dr' Fr'ank X. L.ANnEî E l'autre
associé, un jeune honmmue biien connu
à Montr'id, résidant autr'efois à Bal-
tiliiore, Md., et depuis qut'lques ant-
nîées propriétaire (le la " Mlontreal
Clîcîical Co."

Il lie faut pas oubulier (le mention-
nier le

Département des Analyses

(lui est sous lat dir'ection de M. Ed-
iion( l Ujtoux, jr., et <le M. Ed.
RANSON, autrefois (le Granîd Fiorks,
Dakota, qui possède 14 années d'ex-
périttnce dans l'analyse des substan-
ces alimentaires et nièdecinates et

(tans les recherches
-7_ bacteriologiques.

Dans ce laboratoire
a'- solit analysés et ex-

--m iés au micros-
copJe toutes les iar-

''~'~ "~' '' I (f( iclîaidises pour s'as-
k.I ~ i H}surer dle leur pureté

1 Sous l'adnministra-

~~ . ~ tion inîtelligente de "'
___ J~'~ 1 ~ ces Messieurs etae

leur énergie bien
17 conntue, et les moyens

i dont ils disposent

1 un avenir pere

nombreuse sont assit-

Laboratoire, rés à la PHAMAnî~CIE eatmndsAale.
N ATIkO NA LE. LeDpat endsAaye.

" 'îii"sîîulî;u e cordialemnîîît :. Voes ilîessieurs, qui sont des compatriotes, toute lat réussite (lue mérite leur esprit d'entreprise et engage cordialement
ses lim iilicu * l'cteurs l' et surtout ses aiu ll'slît)ies, à visiter aut plus vite cette pharmacie modèle.

LA Main.


